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AVERTISSEMENT

Sur cette nouvelle Édition.

E Livre de l'Esprit des Lois

a enfin franchi tous les obfL

tacles que l'envie & la ſuperſtition

avoient entrepris de lui oppofer :

toute l'Europe retentit des juftes

louanges dues à cet Ouvrage im

mortel ; il eft pour les nations éclai

rées un motifde jaloufie contre la

France , qui a eu le bonheur de

voir naître M. de Montefquieu

dans fon fein , & de l'y conferver

juſqu'au fatal inſtant où la terre a

perdu ce grand homme. Par-tout

fon Livre eft cité avec vénération ;

& fi un Auteur croit devoir , en

quelque circonftance particuliere ,

penfer autrement que cet illuftre

Ecrivain , il le fait avecune réſerve

a iij
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refpectueufe ; il demande ,, pour

ainsi dire , pardon de ce qu'il ofe

trouver une faute dans un Livre

que le genre humain a choifi pour

y puifer les inftructions fur la faine

politique.

Ce n'eft point un aveugle en

thouſiaſme qui produit des louan

ges fi générales & fi unanimes ;

elles font le jufte tribut de la re

connoiffance que l'univers doit à

cet illuftre Auteur. C'eſt lui qui

nous a éclairés fur les vrais prin

cipes du droit public : c'eſt à fon

flambeau que fe font éclipfés les

ouvrages les plus renommés fur

cette matiere ; c'eft avec le fe

cours de fa lumiere que nous avons

enfin fubftitué la raifon & la vé

rité aux ſyſtêmes fondés fur les pré

jugés qui s'étoient tranfmis d'âge

en âge , & que de célebres écri

vains n'avoient fait que recueillir ,

développer & appuyer par de

nouveaux fophifmes. Le Livre de

€
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1

l'Esprit des Lois fait une époque à

jamais mémorable dans l'hiftoire

des connoiffances humaines.

, par

M. de Montefquieu jouit , dès

fon vivant , des éloges des plus

grands hommes de l'Europe ; &

il s'eft procuré lui-même la

Défense de l'Esprit des Lois , le

triomphe le plus complet fur ces

Auteurs obfcurs d'ouvrages éphé

meres qui avoient ofé s'attacher à

lui , comme ces vils infectes qui

nous importunent , & qu'on écraſe

fans effort.

Tout étoit refté dans le filence ;

l'envie n'ofa plus fe remontrer ;

elle craignit de nouveaux coups.

La mort lui enleva enfin un adver

faire fi redoutable. Quand elle

crut n'avoir plus rien à craindre ,

elle emprunta , pour reparoître ,

la plume de M. Crévier , Profef

feur de l'Univerfité de Paris.

Cet écrivain , dans fes Obferva

tions fur le Livre de l'Efprit des

a Ly
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•

Lois , s'eft efforcé de décrier , par

tous les moyens poffibles , un ou

vrage qu'il n'entendoit pas , puif

qu'il ne le trouvoit blâmable que

par quelques détails. Il a confacré

une grande partie de fon libelle à

chercher des inexactitudes , foit

dans les faits hiftoriques cités ou

rapportés par M. de Montefquieu ,

foit dans l'interprétation de quel

ques textes des anciens écrivains.

M. Crévier traite cette partie de

fa critique avec cette difcuffion

minutieufe , qui eft toujours l'a

panage des génies étroits , qui

étouffe le goût , & arrête dans

leur courfe ceux qui cherchent les

connoiffances utiles.

Il s'est délecté dans ce travail :

il y a trouvé un double moyen de

fatisfaire fa vanité : d'un côté , il

croyoit abattre un ouvrage qui fait

l'objet de la vénération publique ;

il fe croyoit le pédagogue du genre

humain , & s'imaginoit qu'il alloit

+
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lui feul enfeigner à tous les hom

mes qu'ils font ignorans , puifqu'ils

ne s'étoient pas apperçus que le

guide qu'ils avoient choifi pour la .

politique entendoit mal le Grec &

le Latin. En fe livrant d'ailleurs à

la difcuffion d'une vérité qui lui pa

roiffoit fi importante , il ne man

que aucune occafion de faire un

faftidieux étalage d'un genre d'é

rudition qui convient fans doute

aux perfonnes de fa profeffion ;

mais dont ceux qui l'exercent avec

goût , fe donnent bien de garde

de faire parade aux yeux du pu

blic.

Cette affectation feroit fans doute

ridicule , quand celui qui fe l'eſt

permiſe l'auroit appuyée de l'exac

titude la plus fcrupuleufe : mais

qu'en doit- on penfer , fi ce point

tout effentiel qu'il eft , manque à

notre prétendu critique ? On ne le

fuivra point ici dans tous les détails

auxquels il s'eft livré : ce feroit

αν
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T

Lois , s'eft efforcé de décrier , par

tous les moyens poffibles , un ou

vrage qu'il n'entendoit pas , puif

qu'il ne le trouvoit blâmable que

par quelques détails. Il a confacré

une grande partie de fon libelle à

chercher des inexactitudes , foit

dans les faits hiftoriques cités ou

rapportés par M. de Montefquieu ,

foit dans l'interprétation de quel

ques textes des anciens écrivains.

M. Crévier traite cette partie de

fa critique avec cette difcuffion

minutieuſe , qui est toujours l'a

panage des génies étroits , qui

étouffe le goût , & arrête dans

leur courfe ceux qui cherchent les

connoiffances utiles.

Il s'eft délecté dans ce travail :

il y a trouvé un double moyen de

fatisfaire fa vanité : d'un côté , il

croyoit abattre un ouvrage qui fait

l'objet de la vénération publique ;

il fe croyoit le pédagogue du genre

humain , & s'imaginoit qu'il alloit

?
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lui feul enfeigner à tous les hom

mes qu'ils font ignorans , puiſqu'ils

ne s'étoient pas apperçus que le

guide qu'ils avoient choifi pour la

la .

politique entendoit mal le Grec &

le Latin. En fe livrant d'ailleurs à

la difcuffion d'une vérité qui lui pa

roiffoit fi importante , il ne man

que aucune occafion de faire un

faftidieux étalage d'un genre d'é

rudition qui convient fans doute

aux perfonnes de fa profeffion ;

mais dont ceux qui l'exercent avec

goût , fe donnent bien de garde

de faire parade aux yeux du pu

blic.

Cette affectation feroit fans doute

ridicule , quand celui qui fe l'eſt

permiſe l'auroit appuyée de l'exac

titude la plus fcrupuleuſe mais

qu'en doit-on penſer , fi ce point

tout effentiel qu'il eft , manque à

notre prétendu critique ? On ne le

fuivrapoint ici dans tous les détails

auxquels il s'eft livré ce feroit

αν
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πTE

Limiter dans le défaut qu'on lui

reproche : qu'il foit feulement per

mis d'examiner un ou deux traits

de fa
critique.

<< La tentation de faire une jolie

phrafe , dit-il , page 34 de fon

» libelle , eft un piege pour bien

» des écrivains ; & la fupériorité

» du génie de M. de Montefquieu

» ne l'en a pas toujours garanti.

» Cette féduction l'aécarté de la

» vérité hiftorique dans l'endroit

» que je vais citer. Rome , dit-il ,

» livre III , chap. III , au lieu de

fe réveiller après Céfar, Tibere

Caius , Claude , Néron , Domi

tien , fut toujours plus efclave :

tous les coups porterent fur les

» tyrans , aucun fur la tyrannie.

» Voilà qui eft agréablement dit ,

reprend M. Crévier ; mais le fait

» eft-il vrai ? Je ne confidere ici

» que Domitien. Affurément le

» coup qui renverfa ce tyran ,

» porta fur la tyrannie ; elle ne

>>

>> 1
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» parut plus dans Rome pendant

» un espace de plus de 80 ans.

» Nerva , Trajan , Adrien , Tite ,

» Antonin , Marc- Aurele , forment

» la plus belle chaîne de Princes

» fages & modérés , qu'aucune

» hiftoire nous fourniffe. Je fais

» qu'Adrien fut mêlé de bien &

» de mal ; mais fi l'on excepte fon

» entrée dans la fouveraine puif

» fance , & les deux ou trois der

» nieres années de fa vie , pen

» dant lefquelles il ne jouit pas de

» toute fa raiſon , le refte de fon

>> regne peut être cité pour modele

» d'un bon gouvernement.
"

M. Crévier vouloit - il rappeler

à fes lecteurs qu'il connoiffoit l'hif

toire des Empereurs Romains ? II

auroit peut-être agi plus fagement,

s'il eût évité de réveiller l'idée de

celle qu'il a écrite : mais il auroit

dû aumoins choisir une autre occa

fion d'étaler fon ſavoir ; il fe feroit

épargné la honte d'une critique

M

a vj
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qui prouve qu'il n'entend pas M.

de Montef
quieu

.

"

Cet Auteur , dans l'endroit d'où

M. Crévier a tiré fon paffage ,

établit que , quand la vertu , qui

eft le principe de la démocratie

a fait place à la corruption , l'état

eft perdu ; il ne peut y avoir de

liberté , & jamais elle ne peut fe

rétablir. Ce grand homme , dont

le génie pénetre les caufes poli

tiques des événemens occafionnés

par la marche ordinaire des cir

conftances , apporte pour preuve

ce qui eft arrivé aux Anglois ,

quand ils voulurent établir parmi

eux la démocratie. Tous leurs

efforts furent impuiffans : ceux qui

avoient part aux affaires , n'a

voient point de vertu ; leur ambi

tion étoit irritée par le fuccès de

Cromwel qui avoit tout ofé : l'ef

prit d'une faction n'étoit réprimé

que par celui d'une autre. Ainfi

on avoit beau chercher la démo
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cratie , on ne la trouvoit nulle

part ; & après bien des mouve

mens , des chocs & des fecouffes ,

il fallut fe repoſer dans la monar

chie que l'on avoit profcrite.

Rome fournit encore un exem

ple plus frappant. Quand la vertu

commença à s'y éclipfer , il fe

forma des factions ; Sylla réuffit

enfin à s'emparer de la fouveraine

puiffance : ce coup acheva de dé

truire la vertu dans Rome : il n'y

eut point d'ambitieux qui ne fe

flattât d'obtenir le même fuccès.

Le tyran abdiqua , mais la démo

cratie ne put reprendre place dans

un etat où il n'y avoit plus de ver

tu ; & comme il y en eut toujours

moins , à mefure que la domina

tion des Empereurs fe prolongea

il devint de plus en plus impoffible

de rendre à Rome la liberté. Quel

ques Auteurs ont été étonnés que

les Romains , excédés des injuftices

& des cruautés de cette chaîne de
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monftres qui fe font fuccédés fur

le trône impérial , ne fe foient pas

déterminés à fe garantir déformais

de ces fléaux , & à reprendre l'état

républicain , fur-tout quand ils n'a

voient pas craint de maffacrer le

tyran. La chofe n'étoit plus pof

fible ; la vertu fans laquelle la

démocratie ne peut exifter , étoit

entiérement bannie de Rome : on

faifoit tomber le tyran , mais on

ne détruifoit pas la tyrannie , puif

que fa place exiftoit toujours ,

fe trouvoit occupée fur le champ

par un fucceffeur. Si le hafard fai

foit monter fur le trône un Prince

digne de l'occuper , tels qu'ont

été Trajan , Tite , &c. le peuple

jouiffoit des douceurs de fon
gou

vernement ; mais pour cela , la

tyrannie n'étoit pas détruite : l'état

étoit privé de la liberté dont il

avoit joui autrefois ; un regne

atroce pouvoit , fuivre , & fui

voit quelquefois en effet celui qui

&
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AVERTISSEMENT. XV

avoit procuré un bonheur momen

tané .

Ces vues que M. de Montef

quieu a exprimées avec beaucoup

de clarté , ont échappé à M. Cré

vier , qui , tout favant qu'il étoit

en Grec & en Latin , a cru que le

mot tyrannie ne fignifie autre cho

fe qu'un gouvernement injuſte &

cruel.

On vient de voir que le critique

de M. de Montefquieu n'eft pas

fort intelligent , ou du moins qu'il

connoît la véritable fignifica
peu

tion des termes : on va voir qu'il

ne donne pas une grande preuve

de jugement.

M. de Montefquieu , livre V,

chap. XIX, met en queſtion fi l'on

doit dépofer fur une même tête

les emplois civils & militaires. II

répond qu'il faut les unir dans la

république , & les féparer dans la

monarchie. Il prouve la premiere

partie de cette réponſe par l'intérêt
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de la liberté ; & la feconde , par

l'intérêt de la puiffance du mo

narque , qui pourroit lui être ravie

s'il confioit les deux emplois à la

même perfonne. Il établit fes preu

ves fur les grandes vues qui font

la baſe de ſon ouvrage ; & fes

preuves font une démonſtration :

mais fes raiſonnemens ſont ſouvent

trop élevés , pour que certaines

ames y puiffent atteindre.

La feconde partie de la déci

fion de M. de Montefquieu n'a pas

plu à M. Crévier ; & fans parler

des raifons qui ont déterminé cette

décision , voici comment il la com

bat , dans une note , page 42. « H

» n'eſt point de mon plan de m'ar

» rêter ici à prouver la fauffeté de

» ce fyftême. Mais , comment M.

» de Montefquieu pouvoit-il avan

» cer que , par la nature du gou

>> vernement monarchique , les

» fonctions civiles & militaires doi

» vent être féparées & confiées à
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"

» des ordres différens ; lui qui ſa

>> voit fi bien que , dans la monar

» chie Françoife , elles ont été pen

» dant plufieurs fiecles exercées

» par les mêmes perfonnes ; &

» que , fuivant la loi de la féoda

» lité , le premier engagement du

» vaffal envers fon feigneur , étoit

» de le fervir en guerre & enplaids,

» dans les expéditions militaires &

» dans le jugement des procès? IL

» nous reste encore des veftiges

» de l'ancien ufage dans les grands '

» baillis & les fénéchaux , qui font

» tous gens d'épée.

Si M. Crévier avoit entrepris de

fortifier , par une nouvelle preuve ,

le fyftême de fon adverſaire , il

n'auroit peut-être pas eu le bon

heur de réuffir auffi bien. Tout le

monde fait que , tant que le gou

vernement féodal a été en vigueur

dans la France , l'autorité de nos

Rois , quant à l'exercice , étoit

prefque nulle ; parce que chaque
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feigneur avoit dans fa terre tout

à la fois le pouvoir militaire & le

pouvoir civil. Tout le monde fait

encore que la puiffance du mo

narque n'a repris ſon état naturel

que quand elle a pu venir à bout

de divifer l'exercice de ces deux

fonctions.

Si M. Crévier avoit borné fa

critique à ce genre de reproches ,

on n'auroit fait nulle mention de

fon ouvrage , & on l'auroit laiffé

dans l'oubli qu'il mérite . Mais il

n'eft pas poffible de lire de fang

froid les imputations atroces dont

cet écrivain a effayé de charger

un homme refpectable pour lui à

tous égards , dans un temps où

nous n'étions pas encore accou

tumés à foutenir les regrets que fa

perte nous avoit caufés , & où la

mort lui avoit ôté la faculté de

faire rentrer ce téméraire dans le

devoir.

Il dénonce au public l'Auteur
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de l'Esprit des Lois comme un

petit-maître, un homme vain , mau

vais citoyen , ennemi de la faine

morale & de toute religion . Si les

fiecles paffés ne fourniffoient pas

des exemples de pareils prodiges ,

pourroit-on croire que la France

eût produit , en même temps , M.

de Montefquieu & M. Crévier ?

Mais fi la Grece eut un Platon ,

elle eut un Zoïle.

;

M. de Montefquieu eft unpetit

maître ! Et pourquoi l'eft-il ? Il a

commencé fon livre XXIII par

l'invocation que Lucrece adreffe

à Vénus. Cette déeffe fabuleufe

eft l'emblême de la fécondité

tous les animaux font appelés à la

population par l'attrait du plaifir.

L'Auteur de l'Eſprit des Lois , au

lieu de rendre , par fes propres ex

preffions , cette penfée qui entre

dans fon plan , a emprunté celles

d'un poëte: il n'a pas cru qu'il fût

indigne de fon fujet d'égayer l'ima

.
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gination de fon lecteur , par une

image riante , fans être indécente ;

& pour cela , il eft un petit-maître.

On riroit de l'idée ridicule de ce

Profeffeur , s'il n'avoit excité l'in

dignation par les injures groffieres

dont il a chargé fon adverfaire.

>>

M. de Montefquieu est un hom

me vain! L'Auteur de l'Eſprit des

Lois étoit-il donc un homme vain ,

pour avoir écrit cette phrafe à la

fin de fa préface : « Quand j'ai vu

» ce que tant de grands hommes ,

» en France , en Angleterre & en

Allemagne , ont écrit avant moi,

j'ai été dans l'admiration , mais

» je n'ai point perdu le courage.

» Et moi auffi je fuis peintre ,

» ai-je dit avec le Correge». Un

Auteur , ne peut donc fans vanité ,

croire que fes ouvrages ne font

pas fans mérite ? Mais tous ceux

qui ont publié leurs écrits , fans

en excepter les plus grands Saints ,

font donc coupables de vanité :
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car , qui a jamais donné fes pro

ductions au public , fans croire

qu'elles avoient au moins un degré

de bonté? Si M. Crévier n'avoit

pas eu cette vanité , il ne fe feroit

pas érigé en cenfeur d'un ouvrage

que tous les grands hommes ont

admiré & admirent.

C'est encore , fuivant M. Cré

vier , un trait de vanité dans M.

de Montefquieu , d'avoir dit qu'il

finiffoit le traité des fiefs où la

plupart des Auteurs l'ont com

mencé. Mais M. de Montefquieu

a dit une vérité ; pour M. Cré

vier , il a prouvé fon ignorance.

La plupart des Auteurs qui ont

écrit fur les fiefs , n'ont examiné

que les droits féodaux , tels qu'ils

exiftent aujourd'hui. Ils ont cher

ché les motifs de décifion , fur les

conteftations que cette matiere

occafionne , dans les difpofitions

recueillies par les rédacteurs des

coutumes , & fe font peu embar
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raffés de connoître la fource de ce

genre de poffeffions . M. de Mon

tefquieu l'a cherchée cette fource ;

il a ouvert les archives des pre

miers âges de notre monarchie ;

il a fuivi graduellement les révo

lutions que les fiefs ont effuyées ,

& a defcendu jufqu'au moment

où ils ont commencé à prendre la

forme à laquelle les coutumes les

ont fixés. Il eſt donc vrai qu'il a

fini le traité des fiefs où la plupart

des Auteurs l'ont commencé ; &

c'eft par vanité qu'il l'a dit ! De

quelle faute M. Crévier s'eft - il

rendu coupable , quand il a parlé

en pédagogue d'une chofe qu'il ne

connoiffoit pas ?

*

C'est ainsi que notre fatirique

prouve que M. de Montefquieu

eft petit-maitre & vain. On s'at

tend fans doute queque les preuves

qu'il va donner des deux autres

reproches , ont une force propor

tionnée à la nature de l'accufation .
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de déférer

44

Perfonne ne fe
permet

un citoyen comme ennemi du
gou

vernement & de la religion , s'il

n'a en main de quoi le convaincre

à la face de l'univers de deux cri

mes qui méritent l'animadverfion

de toutes les fociétés & les peines

les plus graves.

Voyons comment il établit le

premier. L'oppofition décidée

» de l'Auteur au defpotifme , dit

» il , fentiment louable en foi ,

l'emporte au - delà des bornes.

» Aforce d'être ami des hommes ,

» il ceffe d'aimer , autant qu'il le

» doit , fa patrie. Toute fon ef

» time , difons mieux , toute fon

» admiration eſt pour le gouver

» nement d'une nation voifine

» digne rivale de la nation Fran

çoife ; mais qu'il n'eft pas à fou

» haiter pour nous de prendre

» pour modele à bien des égards.

L'Anglois doit être flatté , en

» lifant l'ouvrage de l'Efprit des

2

"
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» Lois ; mais cette lecture n'eſt

» capable que de mortifier les

» bons François.

pour

Il faut s'arrêter fur le raiſonne

ment de M. Crévier. Il accuſe M.

de Montefquieu de ne pas aimer

fa patrie autant qu'il le doit , parce

qu'il a une oppofition décidée

le defpotifme , & parce qu'il aime

beaucoup les hommes. Mais fi ce

grand homme étoit moins oppofé

au defpotifme , & s'il aimoit moins

les hommes , M. Crévier jugeroit

donc alors qu'il aimeroit fa patrie

autant qu'il la doit aimer. N'ufons

pas de repréfailles contre cet écri

vain ; croyons qu'il n'a pas en

tendu ce qu'il a voulu dire ; &

c'eft une juftice qu'il faut fouvent

lui rendre.

Mais voyons donc ce que M.

de Montefquieu penfe effective

ment de fa patrie. Îl dit , liv. XX ,

chap. XX , à la fin : « Si , depuis

» deux ou trois fiecles , la France

» a
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» a augmenté fans ceffe fa puif

» fance , il faut attribuer cela à la

» bonté de fes lois , non pas à la

» fortune , qui n'a pas ces fortes

» de conftance.

Rapprochons de ce paffage ce

lui où il exprime fes véritables fen

timens fur le gouvernement An

glois. « Ce n'eft point à moi , dit-il,

» à examiner fi les Anglois jouif

» fent actuellement de cette li

» berté , ou non. Il me fuffit de

» dire qu'elle eft établie
par leurs :

» lois , & je n'en cherche pas da

» vantage. Je ne prétends point

» par-là ravaler les autres gouver

» nemens , ni dire que cette liberté.

» politique extrême doive morti

» fier ceux qui n'en ont qu'une mo

» dérée. Comment dirois-je cela ,

» moi qui crois que l'excès même

» de la raiſon n'eft pas toujours dé- :

» firable , & que les hommes s'ac

» commodent toujours mieux des

>> milieux , que des extrémités ? >>

Tome 1. b
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Ces deux paffages ainfi placés

dans le point de comparaifon , font

difparoître l'accufation dont M.

Crévier a voulu noircir M. de

Montefquieu , & ne laiffent que

de l'étonnement fur l'atrocité de

la calomnie.

Maisil ne faut pas encore ſe laffer

de la ſurpriſe ; l'Auteur du libelle

a porté l'attentat jufqu'au comble.

Si on l'en croit , M. de Montef

quieu eft ennemi de la religion ;

mais il n'eft pas de ces ennemis

ordinaires qui , contens de s'affran

chir eux-mêmes de fon joug , s'in

quietent peu des fentimens que les

autres ont pour elle. Il veut la dé

truire & pour mieux réuffir ,
: il

l'attaque par la ruſe ; mais écou

tons M. Crévier. « Cet ouvrage ,

» dit-il dans fon avant - propos

» prive la vertu de fon motif , &

» délivre le vice de la terreur la

» plus capable de le réprimer. Il

» détruit les devoirs dans leur

"
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fource ; & en anéantiffant ceux

» qui ſe rapportent à l'Auteur de

» notre être , quelle force laiffe-t

» il à ceux qui ne regardent que

nos compagnons ?

» Et l'Auteur , continue le libelle,

» exécute tout cela fourdement ,

» & fans déclarer une guerre ou

» verte à l'orthodoxie. Ceux qui

» l'ont fuivi dans le même plan fu

» nefte , devenus plus audacieux

» par les fuccès de leur précur

» feur , ont levé le mafque. Mais ,

» par leur témérité même , ils font

» de moins dangereux ennemis ;

» parce que , .... en prenant les

» armes , ils nous ont avertis de

» les prendre de notre côté. L'Au

>> teur de l'Eſprit des Lois conduit

» fon entrepriſe plus adroitement :

» il ne livre point l'affaut à la reli

» gion ; il va à la fappe , & mine

» la religion fans bruit. »

+

M. Crévier entre , à cet égard ,

dans quelques détails : ils con

bij
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tiennent la moitié de fon Livre..

Mais , qui le croiroit ! Les préten

dues preuves du crime affreux dont

il charge fon ennemi , ne font que

la répétition des calomnies que le

Nouvellifte Eccléfiaftique avoit

vomies contre l'Auteur de l'Efprit

des Lois , au mois d'Octobre 1749.

Cet affreux libelle fut foudroyé par

M. de Montefquieu lui-même dans

fa Défenſe de l'Esprit des Lois. Il

ne reſta à cet Ecrivain que la honte

d'avoir attaqué un grand homme

qui ne méritoit que des éloges , &,

le chagrin d'avoir fourni la matiere .

d'un opufcule qui tranſmettra cette

honte à la
postérité

.

t:

Tout le monde lut , & tous les

gens de goût admirerent cet ou

vrage ; mais il paroît qu'il eft de

meuré inconnu à M. Crévier. Auffi

nous dit-il qu'il a travaillé fur l'édi- ¸

tion de l'Esprit des Lois de 1749..

Son ouvrage eſt cependant de

1764, poftérieur de fix ans à l'édi
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tion de 1758. Elle a été faite d'après

les corrections que M. de Montef

quieu avoit lui- même remifes aux

Libraires avant fa mort. S'il eût eu

foin de fe la procurer , comme il le

devoit , ily auroit trouvé quelques

changemens dont plufieurs tendent

à éclaircir certains paffages fur lef

quels le Nouvellifte avoit cru trou

verprife ; & que M. Crévier a re

levés d'après lui , quoiqu'ils ne

foient plus tels qu'ils étoient. Il y

auroit lu la Défenſe de l'Eſprit des

Lois , & y auroit appris le refpect

qu'il devoit aux talens , aux vues

de l'Auteur & à l'ouvrage.

En 1764 , parut dans les pays

étrangers un critique de l'Esprit

des Lois d'un autre genre. Il a ref

pecté , comme il le devoit , les

qualités du coeur de M, de Mon

tefquieu ; la calomnie n'a point ſali

fes écrits ; il a feulement prétendu

trouver des erreurs dans l'ouvrage

& il a renfermé fes obſervations

b iij
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dans des notes inférées dans une

édition contrefaite des Œuvres de

M. de Montefquieu , en Hollande.

L'examen d'une ou de deux de ces

notes fuffira pour les apprécier tou

tes ; & l'on va choifir entre celles

qui font les plus importantes.

M. de Montefquieu , après avoir

établi la diſtinction qui caractériſe

les trois genres de gouvernement ,

fait voir que dans chacun de ces

gouvernemens les lois doivent être

relatives à leur nature ; c'est-à-dire

à ce qui les conftitue ; ainfi dans la

démocratie , le peuple doit être ,

à certains égards , le monarque ;

à d'autres , le fujet. Il faut , par

exemple , qu'il élife ſes magiftrats,

& qu'il les juge. Si les magiftrats

ceffent d'être électifs , ou fi quel

qu'autre que le peuple a le droit

de leur demander compte de leur

conduite , dès lors ce n'eft plus une

démocratie ; les magiftrats , ou les

juges des magiftrats , raviffent la
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puiffance au peuple , & ſe l'attri

buent.

Il eft de la nature de la monar

chie que la nation foit gouvernée

par un prince , dont le pouvoir foit

modéré par les lois. Pour que ce

gouvernement ne change pas de

nature , & ne dégénere pas en def

potiſme , il faut qu'il y ait entre le

monarque & le peuple beaucoup

de rangs , beaucoup de pouvoirs

intermédiaires. Si les ordres paf

foient du trône immédiatement au

peuple , la terreur les feroit exé

cuter , & l'arbitraire s'introduiroit

fur les débris des lois. Si les ordres,

au contraire, ne parviennent aux

extrémités de la nation que par

degrés , la fphere de ceux qui les

font arriver touchant immédiate

ment à ceux qui les doivent exé

cuter , la crainte ne fait plus d'im

preffion ; c'eft la loi qui parle par

la bouche de fes émiffaires ; ce

n'eſt plus le monarque.

1b iv
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"

Il faut encore , dans une monar

chie , un corps dépofitaire des lois,

médiateur entre les fujets & le

prince. S'il n'exiſte point de dépôt

pour les lois , fi elles ne font pas

fous la main de gardiens fideles

qui pour arrêter l'effet des volon

tés momentanées du fouverain , les

placent à propos entre la nation&

lui ; elles n'ont plus de ftabilité

elles n'ont plus d'effet , & le def

potifme les anéantit.

;

Il eſt de la nature du gouverne

ment defpotique , que la volonté,

les caprices du tyranfoient la feule

Joi: il faut donc qu'il exerce fon

autorité , ou par lui feul , ou par

un feul qui le repréfente. Prend-il

des mesures pour faire exécuter fes

volontés ? fe prefcrit-il des regles ?

ou fouffre- t- il qu'on lui en rap

pelle ? Sa volonté n'eft pas la feule

loi ; il ceffe d'être defpote , &

monte à la monarchie .

Tels font , en général , les éta
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bliffemens que doit former un lé

giflateur qui fonge à fonder ou à

introduire l'un de ces trois gouver

nemens. Mais s'il veut que fon ou

vrage foit durable , après avoir

réglé la nature de fon gouverne

ment , il faut auffi qu'il s'occupe

de fon principe ; c'eft-à-dire , de

ce qui le foutiendra & le fera agir.

Ainfi il faut que , pour une répu

blique , il trouve le fecret d'infi

nuer & de perpétuer dans le cœur

des citoyens l'amour de la répu

blique , c'est- à- dire , l'amour de

l'égalité ; en forte que les magif

tratures n'y foient pas regardées

comme un objet d'ambition , mais

comme une occafion de fignaler

fon attachement pour la patrie

& de fe livrer tout entier au main

tien de la liberté des citoyens &

de l'égalité entr'eux.

Pour le mouvement & le main

tien d'un état monarchique , il faut

quele cœur des fujets fait animépar

自然

7

?
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l'honneur ; c'est-à-dire , par l'am

bition & par l'amour de l'eftime :

ces deux paffions font néceſſaires ;

mais elles fe temperent mutuelle

ment. Le monarque eft le feul dif

penſateur des diftinctions & des

récompenfes il faut donc que

l'ambition de les obtenir , infpire

le défir de le fervir utilement pour

l'état , & de fe fignaler affez pour

qu'il apperçoive ces fervices , &

les récompenfe. Si les graces &

les récompenfes dépendoient d'un

autre pouvoir que de celui du mo

narque , fon autorité feroit nulle ;

il n'auroit aucun reffort dans la

main pour faire agir les différentes

parties de l'état , foit pour les af

faires du dehors , foit pour celles

du dedans. Si les graces & les ré

compenfes n'étoient pas le fruit du

mérite ; fi elles étoient fubordon

nées à l'arbitraire , & jetées au

hafard , il feroit inutile de cher

cher à les mériter , & chacun ref
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teroit dans l'inertie : on ne feroit

pas révei
llé

par la vert
u

, c'est-à

dire parl'am
our

de la patri
e

; par
ce

que dans les mona
rchi

es
on eſt ac

cout
umé

à conf
ondr

e
l'état avec

le mona
rque

. On ne feroi
t
donc

rien pour un hom
me

de qui on n'at

tendr
oit

aucu
n
retou

r
.

Mais il faut que cette ambition

foit réglée par l'amour de l'eftime.

Si le monarque eft fubjugué par fes

paffions ; fi pour mériter les graces

qu'il difpenfe , il faut fervir fes ca

prices contre les lois , on craindra

le mépris public , on s'abſtiendra

des places auxquelles font atta

chées les fonctions qu'il veut faire

employer à l'exécution de fes in

juſtices , où l'on abdiquera ces

places , & l'on reftera dans une

glorieufe oifiveté.

Si ces deux paffions ne font pas

combinées dans le cœur des fujets

ou le monarque perd ſa puiſſance ,

ou il devient defpote.

b vj
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Quant au gouvernement defpo

tique , fon principe eft la crainte.

Si les ordres du maître étoient re

çus de fang-froid ; fi cette paffion

n'interceptoit pas au moindrefignal

de fa volonté toute faculté de rai

fonner , on pourroit faire attention

à leur injuſtice , remonter à celle

qui maintient un tyran fur le trône :

comme ce n'eſt que la loi du plus

fort , en tournant fes propres
forces

contre lui , on l'extermineroit. Si

d'ailleurs l'amour de la liberté s'em

paroit fubitement du peuple , com

me il arriva à Rome fous Tarquin ,

le coup qui abattroit le tyran, abat

troit la tyrannie ; le defpotifme fe

roit anéanti , & l'on verroit naître

une république.

Ces principes font lumineux ; ils

font puifés dans l'effence même des

chofes. M. de Montefquieu , à l'oc

cafion de ces réflexions , entre dans

quelques détails , pour indiquer les

routes qui peuvent conduire à l'é
K
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tabliffement & au maintien de la

nature & du principe de chaque

gouvernement. Mais il traite ces

détails en grand homme ; il écarte

toutes les minuties qui caractériſent

le génie étroit.

Le faifeur de notes n'a point ap

perçu tout cela. Il en a placé une

fort longue à la fin du quatrieme

Livre. Ily dit que M. de Montef

quieu s'eft lourdement trompé , foit

qu'il ait voulu nous développer ce

qui eft , foit qu'il ait voulu nous

développer ce qui doit être.

Dansle premiercas , cet Auteur,

dit le cenfeur , eft contredit par

l'expérience. On voit , dit-il , que

chaque nation , chaque fouverain ,

eft conduit par un objet particu

lier , vers lequel ils tournent le fyf

tême de leur gouvernement. Les

uns viſent aux richeffes , les autres

à la conquête , les autres au com

merce , &c.; & les fyftêmes poli

tiques font plus ou moins ftables ,

à mefute que le fouverain eft plus
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oumoins defpote ; parce que le fuc

ceffeur fubftitue fes idées à celles

de celui qui l'a précédé , & change

par conféquent tout le plande gou

vernement qu'il a établi. Les ré

publiques font moins fujettes à ces

variations , qui ne peuvent arriver

qu'autant que l'efprit de la nation

entiere viendroit à changer.

Ces réflexions , qui font répétées

dans tous nos livres , & qu'un coup

d'œilfur le cœur humain & fur fon

hiftoire nous font appercevoir, font

de la plus grande vérité ; mais
mais que

la paffion dominante d'une répu

blique foit l'amour des richeffes

ou la jaloufie contre les états qui

l'environnent ; qu'elle tourne tant

qu'elle voudra fes opérations du

côté de cet objet , cela fera-t-il que ,

pour qu'elle foit république , il foit

indifpenfable que le peuple foit li

bre ; & pour qu'il reste libre , qu'il

ait & qu'il conferve le droit d'élire

& de juger fes magiſtrats ?

Qu'un monarque tourne ſes vues
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du côté de la conquête , ou du côté

du commerce ; que fon fucceffeur

change d'objet , ces variations fe

ront-elles que l'on puiffe concevoir

une monarchie fans un fouverain

dont le pouvoir foit tempéré par

les lois , fi ces lois ne font confiées

à des dépofitaires qui puiffent les

faire valoir en faveur de la nation

& s'il n'y a enfin dans l'état diffé

rens canaux qui tranfmettent fuc

ceffivement les ordres du fouve

rain aux extrémités du peuple ? En

fera-t-il moins vrai que cette forte

de gouvernement ne fe maintien

dra point , fi le monarque n'a dans

fa main des motifs qui excitent les

fujets à fe livrer au fervice de l'é

tat ; & fi ceux-ci n'en ont un qui

les arrête , quand ces motifs leur

font préfentés comme un appât

pour fe prêter à des injuftices , ou

pour les exécuter ?

On doit dire la même choſe du

defpotifme. Quelles que foient les

vues du defpote , il ne le fera pas ,
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s'il y a dans fes états d'autres lois

que fa volonté ; & il ceffera de

l'être , dès que la crainte ne fera

pas
la caufe de l'obéiffance.

Si M. de Monteſquieu a voulu

nous peindre ce qui doit être , le

critique trouve que fon erreur eft

encore plus groffiere ; & pour éta

blir cette erreur , il appelle à fon

fecours la théorie & l'expérience.

Elles nous apprennent , dit-il , que

la vertu , par laquelle il entend tou

tes les vertus mòrales qui nous por

tent à la perfection , eft le ſeul prin

cipe de conduite pour tous les gou

vernemens , quels qu'ils foient , &

qui ait fait fleurir & qui fera fleurir

les états.

Cette maxime eft encore de

toute vérité. Quand le peuple &

ceux qui le gouvernent font doués

de toutes les vertus morales , l'état

eft néceffairement floriffant : on

évite avec prudence tout ce qui

peut nuire , & l'on exécute de

même tout ce qui eft utile. Ceux
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qui gouvernent font juftes envers

le peuple ; le peuple eft jufte en

vers eux ; & tous font juftes envers

les étrangers: on exécute avec fer

meté les réfolutions que la pru

dence a infpirées ; on oppofe la

même vertu à la violence & aux

injustices , & toujours avec pru

dence ; enfin on ne défire que ce

qui eft poffible , & on s'abſtient de

tout excès.

Un état ainfi compofé , eft fans

doute une belle chimere ; & fi elle

fe réalifoit , elle réfifteroit à l'in

conftance du temps. Mais , pour

cela , un état où il n'y auroit point

de liberté , & où les magiftrats fe

roient indépendans du peuple , foit

quant à leur élection , foit quant à

leur conduite , feroit-il une répu

blique ? Un état où le prince pour

roit tout ce qu'il voudroit , où au

cun frein n'arrêteroit ceux qu'il

chargeroit de l'exécution de 'fes

caprices , où l'on chercheroit à

l'envi à s'en rendre l'agent aveugle

i
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par l'efpoir des récompenſes ; un

tel état feroit - il une monarchie ?

enfin feroit- ce un defpote que ce

lui qui ne pourroit pas tout ce qu'il

voudroit ,& dont on pourroit exa

miner & difcuter les volontés ?

Au furplus , en lifant la Défenfe

de l'Esprit des Lois , on verra que

cet annotateur ne connoît pas cet

Ouvrage , ou n'a pas voulu le con

noître. Il y auroit appris à ne pas

faire un crime à M. de Montef

quieu d'employer les mots vertu &

honneur, comme il les emploie. Il

y auroit appris que l'Auteur ne

s'en eft fervi qu'après les avoir dé

finis : il y auroit appris que , quand

un écrivain a défini un mot dans

fon ouvrage , quand il a donné fon

dictionnaire , ilfaut entendre fes pa

roles fuivant la fignification qu'il

leur a donnée. C'est cependant d'a

près cette équivoque , que l'Au

teur des notes a fait à M. de Mon

teſquieu plufieurs reproches , qui ,

fans être exprimés fur le ton que
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pas

être

M. Crévier a choifi , ne laiffent

de produire le même effet.

Cet exemple fuffiroit peut

pour mettre le lecteur en état d'ap

précier l'ouvrage dont on l'entre

tient ici mais examinons encore

comment l'Auteur entend un au

tre des principes fondamentaux de

l'Esprit des Lois .

M. de Montefquieu , livre XI ,

chap. VI , dit qu'il y a dans cha

que état trois fortes de pouvoirs ;

la puiffance législative , la puif

fance exécutrice des chofes qui dé

pendent du droit des gens , & la

puiffance exécutrice de celles qui

dépendent du droit civil.

Par la premiere , le prince ou

le magiftrat fait des lois pour un

temps ou pour toujours , & corri

ge ou abroge celles qui font faites.

Par la feconde , il fait la paix ou la

guerre , envoie ou reçoit des am

baffadeurs , établit la fureté , pré

vient les invafions. Par la troifie

me, il punit les crimes , ou juge les

**
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M

différens des particuliers. M. de

Montefquieu avertit qu'il appellera

cette derniere , la puiffance de ju

ger; & l'autre fimplement , la puif

fance exécutrice de l'état. Il eft affu

rément le maître de fes expreffions,

quand il en a fixé le ſens .

Rien n'eft plus exact que cette

diſtribution. Tout état , quant à fon

adminiſtration , eft confidéré fous

deux points de vue : il eft confi

déré relativement aux autres états

qui l'environnent , & relativement

aux fujets qui le compofent. Sous le

premierrapport , ce font les lois du

droit des gens qui le gouvernent ;

mais comme ces lois lui font com

munes avec les autres états , & qu'il

n'a point d'empire fur eux , il ne

peut faire exécuter , en ce qui

le concerne , que par la voie dela

négociation ; c'eſt ce qu'il fait par

le canal des ambaffadeurs qu'il en

voie& qu'il reçoit ; ou par la force,

fi la négociation ne fuffit pas : c'eft

ce qu'il fait encore par le fecours

les
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des troupes qui s'oppoſent aux in

vafions que la négociation n'a pu

prévenir , ou qui vont attaquer &

arracher par les armes la juftice

que les repréſentations des ambaſ

fadeurs n'ont pu obtenir.

Tout état a donc effentielle

ment , quant au droit des gens ,

une puiffance exécutrice , qui con

fifte à négocier , à fe défendre ,

ou à attaquer. Mais dans ce fens ,

il n'a pas la puiflance légiſlative ,

parce que les lois qui forment le

droit des gens régiffent tous les

états , & ne dépendent d'aucun.

Il n'en eft ainfi du droit civil ::
pas

tout état , quant à ce droit , a la

puiffance civile , parce que tout

état a le droit exclufif de former

les lois de fon adminiſtration inté

rieure. Mais ce droit feroit illu

foire , s'il n'étoit pas accompagné

du pouvoir de faire exécuter ces

lois. Elles font de deux fortes ;

les unes répriment les crimes ; les

autres reglent les propriétés. Pour

८

1
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les mettre à exécution , il faut être

revêtu du pouvoir de punir les cri

mes , & de terminer impérative

ment les conteftations qui naiſſent

à l'occafion des propriétés.

M. de Montefquieu avoit pré

fenté ces principes d'une maniere

affez lumineufe pour ceux qui fa

vent lire ; mais on a cru devoir les

développer pourl'auteur des notes.

Celui de l'Efprit des Lois , qui exa

mineen quoi confifte la plus grande

liberté poffible des fujets , dit que ,

lorfque dans la même perſonne

ou dans le même corps de magif

trature , la puiſſance législative eſt

réunie à la puiſſance exécutrice , il

n'y a point de liberté , parce qu'on

que le même mopeut craindre

narque , ou le même fénat , ne

faffe des lois tyranniques , pour

les exécuter tyranniquement.

Cette maxime eft encore de la

plus grande évidence : Si celui qui

fait les lois , tient en même temps

dans fa main les forces néceffaires
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pour procurer à l'état l'exécution

du droit des gens , & fi les précau

tions requifes par la nature du gou

vernement monarchique ne diri

gent pas fes volontés ; il n'y aura

pas de liberté, puifqu'il pourra tout

ce qu'il voudra. En effet , s'il dé

pendoit d'un tel prince de faire des

lois de fes caprices , il tourneroit

fes forces exécutrices contre fes

propres fujets , & feroit un vrai

defpote.

C'eft ainfi que raifonne M. de

Montefquieu ; & il n'eft pas poffi

ble de fe refufer à l'évidence de fes

raifonnemens. Mais l'annotateur

dit qu'il faut corriger tout cela.

Il n'y a point , dit -il , trois pou

voirs dans un état ; mais il y a

trois efpeces de pouvoirs dans le

pouvoir de gouverner , qui font

la puiffance législative , la puiffance

judiciaire & la puiffance exécutrice.

Par la premiere , le prince ou le

magiftrat font des lois ; par la fe

2
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conde , il juge les actions des ci

toyens fuivant ces lois ; par la troi

fieme , il exécute fes jugemens.

Cet écrivain nous affure enfuite

que M. de Montefquieu traite fa

matiere conformément à cette di

vifion , & qu'il s'eft mis en contra

diction avec lui-même , lorfqu'il a

diftingué une puissance exécutrice

des chofes qui dépendent du droit des

gens, & unepuiffance exécutrice de

celles qui dépendent du droit civil.

Il eſt plaiſant de voir comment

ce critique prouve la contradiction

qu'il annonce : il faut copier fes

propres termes: « De grace , dit- il ,

,, quelle connexion la puiſſance de

,,faire des lois a-t-elle avec celle

,, d'envoyerdes ambaſſadeurs , pour

qu'on puiffe regarder celle - ci

,, comme exécutrice de ce que le

,, législateur établit ? Comment

l'acte d'envoyer des ambaſſadeurs

,, peut - il opérer tyranniquement

fur les lois auxquelles il ne s'é

2)
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> tend point? La puiffance légifla

» tive dénonce une peine contre

» les affemblées ; fuppofons que ce

>> foit une loi tyrannique , l'acte

d'envoyerdes ambaffadeurs peut

» il être un moyen d'exécuter ty

>> ranniquement cette loi ? »

»

Il prétend enfuite que ces ridi

cules idées font celles de M. de

Montefquieu , qui s'eft mal énon

cé ; mais qui a voulu dire ,, que

» la puiffance légiſlative défend

les affemblées privées ; cette loi

» eft fuppofée tyrannique. Si la

» puiffance légiflative fe trouvoit

» jointe à l'exécutrice , celle-ci

» pourroit exécuter tyrannique

» ment les peines portées par cette

» loi ; parce qu'en ce cas la vo

» lonté fe trouveroit combinée à

» la force. De même , fi la puif- ·

fance judiciaire fe trouvoitjointe

» à la légiſlative , les jugemens ne

» fuivroient pas tant l'efprit de la

» loi , ou fon équité , mais la vo

Tome I. €
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» lonté & les vues particulieres de

» celui qui l'a faite , le juge feroit

» légiflateur. Voilà , dit enfuite cet

» interprete , comment il faut en

» tendre M. de Montefquieu ; & ce

» qu'il dit , prouve évidemment

» qu'on ne peut l'expliquer d'une

» autre façon , à moins d'en ôter

» tout le fens & de tomber dans

» l'abfurde ».

Ainfi notre critique , pour rele

verM. de Montefquieu de l'abfurde

dans lequel il prétend que ce grand

homme étoit tombé , fait difparoî

tre la puiffance qui appartient à

chaque état , de fe rendre ou de fe

faire rendre la juftice qui lui eft

due en conféquence du droit des

&gens; pour cet effet , il con

fond le droit des gens avec le droit

civil. Il dit que , << fuivant que l'ob

,, jet des affaires étrangeres fe rap

,, porte à la fimple volonté , ou à

l'exécution , il tombe fous la puif

fance légiſlative , ou fous l'exé

ود

""
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"" cutrice. Par exemple , faire la

,, paix , entant que contracter , eſt

un acte de fimple volonté , qui

tomber fous la puiffance

""

""

""

ne peut

exécutrice
99°

Sous quelle puiffance cet acte

tombe-t-il donc? Ce n'eft pas fous

celle qu'il plaît à l'annotateur d'ap

peller judiciaire. Eft- ce fous la puif

fance légiflative ? Mais elle ne peut

jamais être relative qu'au droit ci

vil. Un fouverain , quel qu'il foit ,

ne peut jamais faire des lois que

pour fes états. Refte donc la puif

fance exécutrice , dans le fens que

Monfieur de Montefquieu l'a dé

finie. Deux fouverains contractent

enſemble : ce n'eft pas à l'autorité

du droit civil qu'ils foumettent leur

contrat il n'y a point de lois ci

viles qui leur foient communes

c'eft donc le droit des gens qui

doit infpirer & maintenir leurs ac

cords : ils font donc , en traitant

,enfemble , ufage de la puiffance

n

cij
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exécutrice dont parle M. de Mon

tefquieu , & dont chaque fouve

rain eft revêtu. Si l'un des deux

manque à fes engagemens , celui

qui fera léfé appellera à ſon ſecours

les autres moyens qu'il tient de la

puiffance exécutrice.

Ces deux paffages fuffifent pour

faire connoître l'ouvrage dont il

eft ici queſtion , & pour perfuader

aux Libraires que le public leur

faura gré de n'avoir pas chargé

cette édition de ces notes ridicules.

}

Au refte , elle eſt entiérement

conforme , quant au corps de l'ou

vrage , à celle de 1758 , qui avoit

été faite fur les corrections de M.

de Montefquieu lui-même.
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ÉLOGE

DE M. LE PRÉSIDENT

DE MONTESQUIEU ,

Mis à la tête du cinquieme volume

de l'ENCYCLOPÉDIE , par

M. D'ALEMBERT.

''INTÉRÊT que les bons citoyens.

Lprennent à l'ENCYCLOPEDIE ,

& le grand nombre de gens de

lettres qui lui confacrent leurs travaux ,

femblent nous permettre de la regarder

comme un des monumens les plus pro

pres à être dépofitaires des fentimens de

la patrie , & des hommages qu'elle doit

aux hommes célebres qui l'ont honorée.

Perfuadés néanmoins que M. de Mon

teſquieu étoit en droit d'attendre d'autres

panégyriftes que nous , & que la douleur

publique eût mérité des interpretes plus

éloquens , nous euffions renfermé au-de

dans de nous-mêmes nos juftes regrets &

notre reſpect pour fa mémoire : mais

圈

c iij



liv ELOGE

l'aveu de ce que nous lui devons nous eft

trop précieux pour en laiffer le foin à

d'autres. Bienfaiteur de l'humanité par fes

écrits , il a daigné l'être auffi de cet ouvra

ge ; & notre reconnoiffance ne veut que

tracer quelques lignes au pied de ſa ſtatue.

,
CHARLES DE SECONDAT BARON

DE LA BREDE ET DE MONTESQUIEU

ancien préfident à mortier au parlement

de Bordeaux , de l'académie Françoife , de

l'académie royale des fciences & des bel

les lettres de Pruffe , & de la fociété royale

de Londres , naquit au château de la Brede,

près de Bordeaux , le 18 Janvier 1689 ,

d'une famille noble de Guyenne. Son tri

faïeul , Jean de Secondat , maître d'hôtel

de Henri II , roi de Navarre , & enfuite

de Jeanne , fille de ce roi , qui époufa An

toine de Bourbon , acquit la terre de Mon

teſquieu , d'une fomme de 10000 liv. que

cette princeffe lui donna par un acte au

thentique , en récompenfe de fa probité &

de fes fervices . Henri . III , roi de Navarre ,

depuis Henri IV , roi de France , érigea en

baronnie la terre de Montefquieu , enfa

veur de Jacob de Secondat , fils de Jean ,

d'abord gentilhomme ordinaire de la

chambre de ce prince , & enfuite meftre

de camp du régiment de Châtillon. Jean

Gafton de Secondat , fon fecond fils , ayant

épousé la fille du premier préfident du
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parlement de Bordeaux , acquit dans cette

compagnie une charge de préfident à mor

tier. Il eut plufieurs enfans , dont un entra

dans le fervice, s'y diftingua , & le quitta

dé fort bonne heure : ce fut le pere de

Charles de Secondat , auteur de l'efprit

des lois. Ces détails paroîtront peut-être

déplacés à la tête de l'éloge d'un philofo

phe, dont le nom a fi peu befoin d'ancê

tres : mais n'envions point à leur mémoire

l'éclat que ce nom répand fur elle.

Les fuccès de l'enfance , préfage quel

quefois fi trompeur , ne le furent point

dans Charles de Secondat : il annonça de

bonne heure ce qu'il devoit être ; & fon

pere donna tous fes foins à cultiver ce gé

nie naiffant , objet de fon eſpérance & de

fatendreffe. Dèsl'âge devingt ans , lejeune

Montesquieu préparoit déjà les matériaux

de l'efprit des lois , par un extrait raisonné

des immenfes volumes qui compofent le

corps du droit civil : ainfi autrefois New

ton avoit jeté , dès fa premiere jeuneffet,

les fondemens des ouvrages qui l'ont ren

du immortel. Cependant l'étude de la ju

rifprudence , quoique moins aride pour

M. de Montefquieu que pour la plupart

de ceux qui s'y livrent , parce qu'il la cul

tivoit en philofophe , ne fuffifoit pas à

l'étendue & à l'activité de fon génie. Il

approfondiffoit , dans le même temps , des

civ
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matieres encore plus importantes & plus

délicates (a) , & les difcutoit dans le filen

ce avec la fageffe , la décence & l'équité

qu'il a depuis montrées dans fes ouvrages .

Un oncle paternel , préfident à mortier

au parlement de Bordeaux , juge éclairé

& citoyen vertueux , l'oracle de fa com

pagnie & de fa province , ayant perdu un

fils unique , & voulant conferver dans fon

corps Pefprit d'élévation qu'il avoit tâ

ché d'y répandre , laiffa fes biens & fa

charge àM. de Montefquieu- Il étoit con

feiller au parlement de Bordeaux depuis

le 24 février 1714, & fut reçu préfident à

mortier le 13 Juillet 1716. Quelques an

nées après , en 1722 , pendant la minorité

du roi , fa compagnie le chargea de préfen

ter des remontrances à l'occafion d'un nou

vel impôt . Placé entre le trône & le peu

ple , il remplit , en ſujet refpectueux & en

magiftrat plein de courage , l'emploi fi no

ble & fi peu envié , de faire parvenir au

fouverain le cri des malheureux : & la mi

fere publique , repréſentée avec autant

d'habileté que de force , obtint la juftice

qu'elle demandoit. Ce fuccès , il eft vrai,

par malheur pour l'état bien plus que pour

lui , fut auffi paffager que s'il eût été injufte :

(a ) C'étoit un ouvrage en forme de lettres , dont

le but étoit de prouver que l'idolâtrie de la plupart

des païens ne paroiffoit pas mériter une damnation

éternelle.

1
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à peine la voix des peuples eut- elle ceffé

de fe faire entendre , que l'impôt fuppri

mé fut remplacé par un autre : mais le ci

toyen avoit fait fon devoir.

Il fut reçu le 3 avril 1716 dans l'acadé

mie de Bordeaux , qui nefaifoit que de naî

tre. Le goût pour la mufique & pour les

ouvrages de pur agrément , avoit d'abord

raffemblé les membres qui la formoient.

M. de Montefquieu crut , avec raifon , que

l'ardeur naiffante & les talens de fes con

freres pourroient s'exercer avec encore

plus d'avantages fur les objets de la phy

fique. Il étoit perfuadé que la nature , fi

digne d'être obfervée par-tout , trouvoit

auffi par-tout des yeux dignes de la voir ;

qu'au contraire les ouvrages de goût ne

fouffrant point de médiocrité , & la capi

tale étant en ce genre le centre des lu

mieres & des fecours , il étoit trop difficile

de raffembler loin d'elle un affez grand

nombre d'écrivains diftingués. Il regar

doit les fociétés de bel efprit fi étrange

ment multipliées dans nos provinces

commeune espece , ou plutôt comme une

ombre de luxe littéraire , qui nuit à Popu

lence réelle , fans même en offrir l'appa

rence . Heureuſement M. le duc de la For

ce , par un prix qu'il venoit de fonder à

Bordeaux , avoit fecondé des vues fi

éclairées & fi juftes. On jugea qu'une

CY
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expérience bien faite feroit préférable à un

difcours foible ou à un mauvais poëme ; &

Bordeaux eut une académie des fciences.

M. de Montefquieu , nullement empref

fé de fe montrer au public , fembloit at

tendre , felon l'expreffion d'un grand gé

nie , un âge mûr pour écrire. Ce ne fut

qu'en 1721 , c'eſt-à-dire , âgé de trente

deux ans , qu'il mit au jour les Lettres per

fanes. Le Siamois des amufemens férieux

& comiques pouvoit lui en avoir fourni

l'idée ; mais il furpaffa fon modele. La

peinture des mœurs orientales , réelles ou

fuppofées , de l'orgueil & du flegme de

l'amour afiatique , n'eft que le moindre

objet de ces lettres ; elle n'y fert , pour

ainfi dire , que de prétexte à une fatite

fine de nos mœurs , & à des matieres im

portantes que l'auteur approfondit , en pa

roiffant gliffer fur elles . Dans cette espece

de tableau mouvant , Usbek expoſe fur

tout , avec autant de légèreté que d'éner

gie , ce qui a le plus frappé parmi nous fes

yeux pénétrans ; notre habitude de traiter

férieufement les chofes les plus futiles , &

de tourner les plus importantes en plai

'fanterie ; nos converfations fi bruyantes

& fi frivoles ; notre ennui dans le fein du

plaifir même ; nos préjugés & nos actions.

en contradiction contimelle avec nos lu

mieres ; tant d'amour pour la gloire , joint



DE M. DE MONTESQUIEU. lix

"

HOS

à tant de refpect pour l'idole de la faveur;

nos courtifans fi rampans & fi vains ; no

tre politeffe extérieure , & notre mépris

réel pour les étrangers , ou notre prédilec

tion affectée pour eux; la bizarrerie de nos

goûts , qui n'a rien au deffous d'elle , que

l'empreffement de toute l'Europe à les

adopter ; notre dédain barbare pour deux

des plus refpectables occupations d'un ci

toyen , le commerce & la magiftrature ;

nos difputes littéraires fi vives & fi inuti

les ; notre fureur d'écrire avant que de

penfer , & de juger avant que de connoi

tre.A cette peinture vive , mais fans fiel

il oppofe dans l'apologue des Troglodites ,

le tableau d'un peuple vertueux , devenu

fage par le malheur morceau digne du

portique. Ailleurs , il montre la philofo

phie long- temps étouffée , reparoiffant

tout-à - coup , regagnant par fes progrès

le temps qu'elle a perdu , pénétrant juf

ques chez les Ruffes à la voix d'un génie

qui l'appelle tandis que , chez d'autres

peuples de l'Europe , la fuperftition , fem

blable à une atmosphere épaiffe , empêche

la lumiere qui les environne de toutes parts

d'arriver jufqu'à eux. Enfin , par les prin

cipes qu'il établit fur la nature des gouver

nemens anciens & modernes , il préſente

le germe de fes idées lumineufes , déve

Joppées depuis par l'auteur dans fon grand

Ouvrage. C vj

;

•
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Ces différens fujets , privés aujourd'hui

des graces de la nouveauté qu'ils avoient

dans la naiffance des lettres perfanes , y

conferveront toujours le mérite du carac

tere original qu'on a fu feur donner :

mérite d'autant plus réel , qu'il vient ici

du génie feul de l'écrivain , & non du

voile étranger dont il s'eft couvert ; car

Usbek a pris , durant fon féjour en Fran

ce , non - feulement une connoiffance f

parfaite de nos mœurs , mais une fiforte

teinture de nos manieres mêmes , que fon

ftyle fait fouvent oublier fon pays. Ce

léger défaut de vraiſemblance peut n'être

pas fans deffein & fans adreffe : en rele

vant nos ridicules & nos vices , il a voulu

fans doute auffi rendre juftice à nos avan

tages. Il a fenti toute la fadeur d'un éloge

direct ; & il nous a plus finement loués

en prenant fi fouvent notre ton pour mé

dire plus agréablement de nous.

2

Malgré le fuccès de cet ouvrage , M. de

Montefquieu ne s'en étoit point déclaré

Ouvertement l'auteur. Peut-être croyoit

il échapper plus aifément par ce moyen à

la fatire littéraire , qui épargne plus vo

lontiers les écrits anonymes , parce que

c'eft toujours la perfonne, & non l'ouvra

ge , qui eft le but de fes traits . Peut- être

craignoit- il d'être attaqué fur le prétendu

contrafte des lettres perfanes avec l'aute

"
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t tité de fa place ; efpece de reproche

difoit-il , que les critiques ne manquent

jamais , parce qu'il ne demande aucun ef

fort d'efprit. Mais fon fecret étoit décou

vert , & déjà le public le montroit à l'aca

démie françoife. L'événement fit voir

combien le filence de M. de Montesquieu

avoit été fage. Usbek s'exprime quelque

fois affez librement , non fur le fond du

chriftianiſme , mais fur des matieres que

trop de perfonnes affectent de confondre

avec le chriftianifme même ; fur l'efprit de

perfécution dont tant de chrétiens ont été

animés ; fur les ufurpations temporelles

de la puiffance eccléfiaftique ; fur la mul

tiplication exceffive des monafteres , qui

enlevent des fujets à l'état , fans donner à

Dieu des adorateurs ; fur quelques opi

nions qu'on a vainement tenté d'ériger en

dogmes ; fur nos difputes de religion , tou

jours violentes , & fouvent funeftes. S'il

paroît toucher ailleurs à des queftions plus

délicates , & qui intéreffent de plus près la

religion chrétienne , fes réflexions , appré

ciées avec juftice , font en effet très-favo

rables à la révélation ; puifqu'il ſe borne à

montrer combien la raiſon humaine , aban

donnée à elle-même , eft peu éclairée fur

ces objets. Enfin , parmi les véritables let

tres de M. de Montefquieu , l'imprimeur

étranger en avoit inféré quelques-unes

1
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d'une autre main : & il eût fallu du moins ,

savant que de condamner l'auteur , démê

ler ce qui lui appartenoit en propre. Sans

égard à ces confidérations , d'un côté la

haine fous le nom de zele , de l'autre le

zele fans difcernement ou fans lumieres,

fe foulevèrent & fe réunirenti contre les

Lettres perfanes . Des délateurs , eſpece

d'hommes dangereufe & lâche , que mê

me dans un gouvernement fage on a quel

quefois le malheur d'écouter , alarmerent,

par un extrait infidele , la piété du miniſ

tere. M. de Montefquieu , par le confeil

de fes amis , foutenu de la voix publique ,

s'étant préfenté pour la place de l'acadé

mie françoiſe , vacante par la mort de M.

de Sacy , le minifi desécrivitaà cette com

-pagnie , que fa majefté ne donneroit ja

mais fon agrément à l'auteur des lettres

-perfanes : qu'il n'avoit point lu, ce livre ;

mais que des perfonnes zem qui il avoit

confiance lui en avoient fait connoître le

poifon & le danger . M.de Montefquieu

fentit le coup qu'une pareille accufation

pouvoit porter à fa perſonnes, à fa famille

à la tranquillité de fa vie. Il n'attachoit pas

-affez, de prix aux honneurs littéraires , ni

3

*

pour les rechercher avec avidité , ni pour

-affectér de les dédaigner quand ils fe pré

"

fentoient à lui , ni enfin pour en regarder la

-fimple privation comme un malheur : mais
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l'exclufion perpétuelle & fur-tout les

motifs de l'exclufion , lui paroiffoient une

injure. Il vit le miniftre , lui déclara que ,

par des raifons particulieres , il n'avouoit

point les lettres perfanes ; mais qu'il étoit

encore plus éloigné de défavouer un ou

vrage dont il croyoit n'avoir point à rou

gir; & qu'il devoit être jugé d'après une

lecture , & non fur une délation. Le minif

tre prit enfin le parti par où il auroit dû

commencer; il lut le livre , aima l'auteur,

& apprit à mieux placer fa confiance .

L'académie françoife ne fut point privée

d'un de fes plus beaux ornemens; & in

France eut le bonheur de conferver un

fujet que la fuperftition & la calomnie

étoient prêtes à lui faire perdre : car M.

de Montefquieu avoit déclaré au gouver

nement , qu'après l'efpece d'outrage qu'on

alloit lui faire , il iroit chercher chez les

étrangers qui lui tendoient les bras , la ſu

reté , le repos , & peut-être les récompen

fes qu'il auroit dû efpérer dans fon pays.

La nation eût déploré cette perte , & la

honte en fût pourtant retombée fur elle.

Feu M. le Maréchal d'Eftrées , alors

directeur de l'académie françoife , fe con

duifit dans cette circonftance en courtifan

Svertueux & d'une ame vraiment éle

vée il ne craignit , ni d'abufer de fon

crédit , ni de le compromettre; il foutint
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fon ami , & juftifia Socrate. Ce trait de

courage , fi précieux aux lettres , fi digne

d'avoir aujourd'hui des imitateurs , & fi

honorable à la mémoire de M. le maré

chal d'Estrées , n'auroit pas dû être oublié

dans fon éloge.

M. de Montefquieu fut reçu le 24 jan

vier 1728. Son difcours eft un des meil

leurs qu'on ait prononcés dans une pareille

occafion le mérite en eft d'autant plus

grand , que les récipiendaires , gênés juſ

qu'alors par ces formules & ces éloges

d'ufage , aufquels une efpece de preſcrip

tion les affujettit , n'avoient encore ofé

franchir ce cercle pour traiter d'autres fu

jets , ou n'avoient point penſé du moins

à les y renfermer. Dans cet état même de

contrainte , il eut l'avantage de réuffir.

Entre plufieurs traits dont brille fon dif

cours (b), on reconnoîtroit l'écrivain qui

penſe , au feul portrait du cardinal de Ri

chelieu , qui apprit à la France lefecret de

fesforces, & à l'Espagne celui de fa foi

bleffe , qui ôta à l'Allemagne fes chaînes ,

&lui en donna de nouvelles. Il faut admi

rer M. de Montefquieu d'avoir fu vaincre

la difficulté de fon fujet , & pardonner à

ceux qui n'ont pas eu le même fuccès.

Le nouvel académicien étoit d'autant

plus digne de ce titre , qu'il avoit , peu de

(b). On le trouvera à la fin de cet éloge.
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temps auparavant , renoncé à tout autretra

vail , pour fe livrer entiérement àfon génie

& à fon goût. Quelque importante quefût

la place qu'il occupoit , avec quelques lu

mieres & quelqu'intégrité qu'il en eût rem

pli les devoirs , il fentoit qu'il y avoit des

objets plus dignes d'occuper fes talens ;

qu'un citoyen eft redevable à fa nation &

àl'humanité de tout le bien qu'il peut leur

faire ; & qu'il feroit plus utile à l'une & à

l'autre , en les éclairant par fes écrits , qu'il

ne pouvoit l'être en difcutant quelques

conteftations particulieres dans l'obfcuri

té. Toutes ces réflexions le déterminerent

à vendre fa charge. Il ceffa d'être magif

trat , & ne fut plus qu'homme de lettres.

Mais , pour fe rendre utile par fes ouvra

ges aux différentes nations , il étoit nécef

faire qu'il les connût. Ce fut dans cette vue

qu'il entreprit de voyager. Son but étoit

'examiner par tout le phyfique & lemo

ral ; d'étudier les lois & la conftitution de

chaque pays ; de vifiter les favants , les

écrivains , les artiſtes célebres ; de chercher

fur-tout ces hommes rares & finguliers

dont le commerce fupplée quelquefois à

plufieurs années d'obfervations & de fé

jour. M. de Montefquieu eût pu dire

comme Démocrite : « Je n'ai rien oublié

» pour m'inftruire : j'ai quitté mon pays ,

» & parcouru l'univers , pour mieux con

>
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» noître la vérité : j'ai vu tous les perfon

» nages illuftres de mon temps » . Mais il

y eut cette différence entre le Démocrite

françois & celui d'Abdere , que le premier

voyageoit pour inftruire les hommes , &

le fecond pour s'en moquer.

Il alla d'abord à Vienne , où il vit fou

vent le célebre Prince Eugene. Ce héros

fi funefte à la France ( à laquelle il auroit

pu être fi utile ) , après avoir balancé la

fortune de Louis XIV , & humilié la fierté

ottomane , vivoit fans fafte durant la paix,

aimant & cultivant les lettres dans une

cour où elles font peu en honneur , & don

nant à fes maîtres l'exemple de les proté

ger. M. de Montefquieu crut entrevoir

dans fes difcours quelques reftes d'intérêt

pour fon ancienne patrie. Le prince Eu-~

gene en laiffoit voir fur-tout , autant que

le peut faire un ennemi , fur les fuites fu

neftes de cette divifion inteftine qui trou

ble depuis filong temps l'églife de France:

l'homme d'état en prévoyoit la durée &

les effets , & les prédit au philofophe .

M. de Montefquieu partit de Vienne

pour voir la Hongrie , contrée opulente &

fertile , habitée par une nation fiere & gé

néreuſe , le fléau de fes tyrans , & l'appui

de fes fouverains . Comme peu de perfon

nes connoiffent bien ce pays , il a écrit

avec foin cette partie de fes voyages.
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D'Allemagne , il paffa en Italie. Il vit à

Venife le fameux Law , à qui il ne reftoit,

de fa grandeur paffée , que des projets heu

reufement deftinés à mourir dans fa tête ,

& un diamant qu'il engageoit pour jouer

aux jeux de hafard. Un jour la converfa

tion rouloit fur le fameux fyftême que Law

avoit inventé; époque de tant de malheurs

& de fortunes , & fur-tout d'une déprava

tion remarquable dans nos moeurs. Com

mele parlement de Paris , dépofitaire im

médiat des lois dans les temps de minorité ,

avoit fait éprouver au miniftre écoffois

quelque réfiftance dans cette occafion , M.

de Montefquieu lui demanda pourquoi on

n'avoit pas effayé de vaincre cette réfil

tance par un moyen preſque toujours in

faillible en Angleterre , par le grand mobile

des actions des hommes , en un mot, par

l'argent? Ce ne font pas , répondit Law,

desgénies auffi ardens & auffi généreux que

mes compatriotes ; mais ils font beaucoup

plusincorruptibles . Nous ajouterons , fans

aucun préjugé de vanité nationale , qu'un

corps libre pour quelques inftans doit

mieux réſiſter à la corruption , que celui

qui l'eft toujours le prenier en vendant

fa liberté , la perd ; le fecond ne fait

pour ainfi dire , que la prêter , & l'exerce

même en l'engageant. Ainfi les circonf

tances & la nature du gouvernement font

les vices & les vertus des nations.

:

8
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Un autre perfonnage non moins fa

meux , que M. de Montefquieu vit encore

plus fouvent à Venife , fut le comte de Bon

neval. Cet homme ficonnu par ſes aventu

res qui n'étoient pas encore à leur terme ,

& flatté de converfer avec un juge digne

de l'entendre , lui faifoit avec plaifir le dé

tail fingulier de fa vie , le récit des actions

militaires où il s'étoit trouvé , le portrait

des généraux & des miniftres qu'il avoit

connus. M. de Montefquieu fe rappelloit

fouvent ces converfations , & en racon

toit différens traits à ſes amis.

Il alla de Venife à Rome. Dans cette

ancienne capitale du monde , qui l'eft

encore à certains égards , il s'appliqua

fur-tout à examiner ce qui la diftingue

aujourd'hui le plus ; les ouvrages des Ra

phaël , des Titien , & des Michel- Ange.

Il n'avoit point fait une étude particuliere

des beaux arts ; mais l'expreffion , dont

brillent les chef-d'oeuvres en ce genre ,

faifit infailliblement tout homme de génie.

Accoutumé à étudier la nature , il la re

connoît quand elle eft imitée , comme un

portrait reffemblant frappe tous ceux à

qui l'original eft familier. Malheur aux

productions de l'art dont toute la beauté

n'eft que pour les artiſtes !

Après avoir parcouru l'Italie , M. de

Montefquieu vint en Suiffe. Il examina

1
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1

foigneufement les vaftes pays arrofés par

le Rhin. Et il ne lui refta plus rien à voir

en Allemagne , car Frédéric ne régnoit pas

encore. Il s'arrêta enfuite quelque temps

dans les Provinces-Unies , monument ad

mirable de ce que peut l'induftrie humai

ne, animée par l'amour de la liberté . Enfin

il fe rendit en Angleterre , où il demeura

deux ans. Digne de voir & d'entretenir les

plus grands hommes , il n'eut à regretter

que de n'avoir pas fait plutôt ce voyage.

Locke & Newton étoient morts. Mais il

eut fouvent l'honneur de faire fa cour à

leur protectrice , la célebre reine d'Angle

terre , qui cultivoit la philofophie fur le

trône, & qui goûta , comme elle le devoit,

M. de Montefquieu. Il ne fut pas moins

accueilli par la nation , qui n'avoit pas be

foin,fur cela , de prendre leton defes maî

tres. Il forma à Londres des liaiſons inti

mes avec des hommes exercés à méditer

& àfe préparer aux grandes chofes par des

études profondes. Il s'inftruifit avec eux

de la nature du gouvernement , & parvint

à le bien connoître. Nous parlons ici d'a

près les témoignages publics que lui en

ont rendu lesAnglois eux-mêmes , fi jaloux

de nos avantages , & fipeu difpofés à re

connoître en nous aucune fupériorité.

Commeil n'avoit rien examiné , ni avec

la prévention d'un enthouſiaſte , ni avec
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l'austérité d'un cynique ; il n'avoit rem

porté de fes voyages , ni un dédain outra

geant pour les étrangers , ni un mépris en

core plus déplacé pour fon propre pays.

Il réfultoit , de fes obfervations , que l'Al

lemagne étoit faite pour y voyager , l'Ita

lie pour y féjourner , l'Angleterre pour y

penfer , & la France pour y vivre.

De retour enfin dans fa patrie , M. de

Montefquieu fe retira pendant deux ans à

fa terre de la Brede . Il y jouit en paix de

cette folitude que le fpectacle & le tumulte

du monde fert à rendre plus agréable : il

vécut avec lui-même , après en être forti

fi long-temps : & ce qui nous intéreſſe le

plus , il mit la derniere main à fon ouvrage

fur la caufe de la grandeur & de la déca

dence des Romains , qui parut en 1734..

Les empires , ainfi que les hommes, doi

vent croître , dépérir & s'éteindre. Mais

cette révolution néceffaire a fouvent des

caufes cachées , que la nuit des temps nous

dérobe , & que le myftere ou leur petiteffe

apparente a même quelquefois voilées aux

yeux des contemporains. Rien ne reffem

ble plus fur ce point à l'hiſtoire moderne ,

T'hiftoire ancienne. Celle des Romains

mérite néanmoins , à cet égard , quelque

exception : elle préfente une politique rai

fonnée , un fyftême fuivi d'agrandiffe

ment, quine permet pas d'attribuer la for

que
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tune de ce peuple à des refforts obfcurs

& fubalternes. Les caufes de la grandeur

romaine le trouvent donc dans l'hiſtoire ;

& c'est au philofophe à les y découvrir.

D'ailleurs , il n'en eft pas des fyftêmes dans

cette étude , comme dans celle de la Phy

fique. Ceux-ci font prefque toujours pré

cipités , parce qu'une obfervation nouvelle

& imprévue peut les renverfer en un inf

tant ; au contraire , quand on recueille avec

foin les faits que nous tranfmet l'hiſtoire

ancienne d'un pays , fi on ne raffemble pas

toujours tous les matériaux qu'on peut

défirer , on ne fauroit du moins eſpérer

d'en avoir unjour davantage. L'étude ré

fléchie de l'hiftoire , étude fi importante&

fi difficile , confifte à combiner , de la ma

niere la plus parfaite , ces matériaux défec

tueux tel feroit le mérite d'un architecte ,

qui , fur des ruines favantes , traceroit , de

la maniere la plus vraisemblable , le plan

d'un édifice antique ; en fuppléant , par le

génie & par d'heureufes conjectures , à

des reftes informes & tronqués.

C'eft fous ce point de vue qu'il faut en

vifager l'ouvrage de M. de Montefquieu.

Il trouve les caufes de la grandeur des Ro

mains dans l'amour de la liberté , du tra

vail & de la patrie , qu'on leur infpiroit

dès l'enfance ; dans ces diffentions intefti

nes , qui donnoient du reffort aux efprits ,
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& qui ceffoient tout-à- coup à la vue de

l'ennemi ; dans cette conftance après le

malheur , qui ne défefpéroit jamais de la

république ; dans le principe où ils furent

toujours de ne jamais faire la paix qu'a

près des victoires ; dans l'honneur dutriom

phe , fujet d'émulation pour les généraux ;

dans la protection qu'ils accordoient aux

peuples révoltés contre leurs rois ; dans,

l'excellente politique de laiffer aux vaincus

leurs dieux & leurs coutumes ; dans celle

de n'avoir jamais deux puiffans ennemis

fur les bras , & de tout fouffrir de l'un

jufqu'à ce qu'ils euffent anéanti l'autre. Iĺ

trouve les caufes de leur décadence dans

T'agrandiffement même de l'état , qui

changea en guerres civiles les tumultes po

pulaires; dans les guerres éloignées , qui

forçant les citoyens à une trop longue ab

fence , leur faifoient perdre infenfiblement

l'efprit républicain ; dans le droit de bour

geoifie accordé à tant de nations , & qui ne

fit plus , du peuple romain , qu'une espece

de monftre à plufieurs têtes ; dans la cor

ruption introduite par le luxe de l'Afie ;

dans les profcriptions de Sylla , qui avili

rent l'efprit de la nation , & la préparerent

à l'esclavage ; dans la néceffité où les Ro

mains fe trouverent de fouffrir des maî

tres , lorfque leur liberté leur fut devenue

à charge ; dans l'obligation où ils furent de

changer
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changer de maximes en changeant de gou

vernement ; dans cette fuite de monftres

qui régnerent, prefque fans interruption ,

depuis Tibere jufqu'à Nerva , & depuis

Commode jufqu'à Conftantin ; enfin , dans

la tranflation & le partage de l'empire

qui périt d'abord en occident par la puif

fance des barbares ; & qui , après avoir

langui plufieurs fiecles en orient fous des

empereurs imbécilles ou féroces , s'anéan

tit infenfiblement , comme ces fleuves qui

difparoiffent dans des fables..

Un affez petit volume à fuffi à M. de

Montefquieu pour développer un tableau

fi intéreffant & fi vafte. Comme l'auteur ne

s'appefantit point fur les détails , & ne fai

fit que les branches fécondes de fon fujet ,

il a fu renfermer en très- peu d'espace un

grand nombre d'objets diftinctement ap-.

perçus , & rapidement préfentés , fans fa

tigue pour lelecteur. En laiffant beaucoup

voir ,il laiffe encore plus à penfer: & il au

roitpu intitulerfon livre , hiftoire romaine à

l'ufagedeshommes d'état & desphilofophes.

Quelque réputation que M.de Montel

quieu fe fût acquife par ce dernier ouvrage

& par ceux qui l'avoient précédé , il n'a

voit fait que fe frayer le chemin à une plus

grande entrepriſe , à celle qui doit immorta

talifer fon nom , & le rendre refpectable

aux fiecles futurs . Il en avoit dès long

Tome I. d

*
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temps formé le deffein : il en médita pen

dant vingt ans l'exécution ; ou pour par

ler plus exactement , toute la vie en avoit

été la méditation continuelle. D'abord il

s'étoit fait en quelque façon , étranger

dans fon propre pays , afin de le mieux

connoître. Il avoit enfuite parcouru toute

l'Europe , & profondément étudié les dif

férens peuples qui l'habitent. L'île fameu

fe , qui fe glorifie tant de fes lois , & qui

en profite fi mal , avoit été pour lui , dans

ce long voyage , ce que l'ile de Crete fut

autrefois pour Lycurgue , une école où il

avoit fu s'inftruire fans tout approuver.

Enfin , il avoit , fi on peut parler ainfi , in

terrogé & jugé les nations & les hommes

célebres qui n'exiftent plus aujourd'hui

que dans les annales du monde. Ce fut

ainfi qu'il s'éleva par degrés au plus beau

titre qu'un fage puiffe mériter , celui de

légiflateur des nations.

S'il étoit animé par l'importance de la

matiere, il étoit effrayé en même temps

fon étendue : il l'abandonna , & y re-.
par

vint à plufieurs repriſes . Il fentit plus d'une

fois , comme il l'avoue lui-même , tomber

les mains paternelles. Encouragé enfin par

fes amis , il ramaffa toutes fes forces , &

donna l'Esprit des Lois.

Dans cetimportant ouvrage, M. deMon

tefquieu , fans s'appefantir, à l'exemple de
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ceux qui l'ont précédé , fur des difcuffions

métaphyfiques relatives à l'homme fup

pofé dans un état d'abftraction ; fans febor

ner,comme d'autres , à confidérer certains

peuples dans quelques relations ou circonf

tances particulieres , envifage les habitans

de l'univers dans l'état réel où ils font , &

dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir

entr'eux. La plupart des autres écrivains

en ce genre font prefque toujours , ou de

fimples moraliftes , ou de fimples jurifcon

fultes , ou même quelquefois de fimples

théologiens. Pour lui , l'homme de tous les

pays & de toutes les nations , il s'occupe

moins de ce que le devoir exige de nous ,

que des moyens par lefquels on peut nous

obliger de le remplir ; de la perfection mé

taphyfique des lois , que de celle dont la

nature humaine les rend fufceptibles ; des

lois qu'on a faites , que de celles qu'on a

dû faire ; des lois d'un peuple particulier ,

que de celles de tous les peuples. Ainfi , en

fe comparant lui-même à ceux qui ont

couru avant lui cette grande & noble car

riere , il a pu dire , comme le Correge

quand il eut vu les ouvrages de fes rivaux ,

Et moi auffi , je fuis peintre (c).

Rempli& pénétré de fon objet , l'auteur

de l'efprit des lois y embraffe un fi grand

(c) Ontrouvera à la fuite de cet éloge , l'analyſe

de l'Efprit des Lois , par le même auteur.

dij
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nombre de matieres, & les traite avec tant

de briéveté & de profondeur , qu'une lec

ture affidue & méditée peut feule faire fen

tir le mérite de ce livre. Elle fervira fur

tout ,nous ofons le dire , à faire difparoître

le prétendu défaut de méthode dont quel

ques lecteurs ont accufé M. de Montef

quieu; avantage qu'ils n'auroient pas dû

le taxer légérement d'avoir négligé dans

unematiere philofophique , & dans un ou

vrage de vingt années. Il faut diftinguer le

défordre réel de celui qui n'eft qu'apparent.

Le défordte eft réel quand l'analogie & la

fuite des idées n'eft pas obfervée ; quand

les conclufions font érigées en principes, ou

les précedent ; quand le lecteur , après des

détours fans nombre , fe trouve au point

d'où il eft parti. Le défordre n'eft qu'appa

rent,quand l'auteur, mettant à leur vérita

ble place les idées dont il fait ufage , laiffe

à fuppléer aux lecteurs les idées intermé

diaires. Et c'eft ainfi que M. de Montef

quieu a cru pouvoir & devoir en uſer

dans un livre deſtiné à des hommes qui

penſent , dont le génie doit fuppléer à des

omiflions volontaires & raifonnées.

L'ordre qui fe fait appercevoir dans les

grandes parties de l'efprit des lois ne regne

pas moins dans les détails : nous croyons

que plus on approfondira l'ouvrage , plus

on en fera convaincu . Fidele à fes divifions
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générales , l'auteur rapporte à chacune

les objets qui lui appartiennent exclufive

ment ; & à l'égard de ceux qui par diffé

rentes branches appartiennent à plufieurs

divifions à la fois , il a placé fous chaque

divifion la branche qui lui appartient en

propre. Par-là on apperçoit aifément &

fans confufion l'influence que les différen

tes parties du fujet ont les unes fur les

autres ; comme dans un arbre ou ſyſtême

bien entendu des connoiffances humaines,

on peutvoir le rapport mutuel des fciences

& des arts . Cette comparaifon d'ailleurs

eft d'autant plus jufte , qu'il en eft du plan

qu'on peut fe faire dans l'examen philofo-.

phique des lois comme de l'ordre qu'on

peut obferver dans un arbre encyclopédi

que des fciences : il y reftera toujours de

l'arbitraire ; & tout ce qu'on peut exiger

de l'auteur , c'eft qu'il fuive , fans détour

& fans écart , le fyftême qu'il s'eſt une

fois formé.

Nous dirons de l'obfcurité que l'on peut

ſe permettre dans un tel ouvrage , la

même chose que du défaut d'ordre . Ce qui

feroit obfcur pour des lecteurs vulgaires ne

l'eft pas pour ceux que l'auteur a eus en

vue. D'ailleurs , l'obfcurité volontaire n'en

eft pas une. M. de Montefquieu ayant à

préfenter quelquefois des vérités importan

tes dont l'énoncé abfolu & dire&t auroit

d iij



Ixxviij
ELOGE

pu bleffer fans fruit , a eu la prudence de

les envelopper , & par cet innocent arti→

fice , les a voilées à ceux à qui elles feroient

nuifibles, fans qu'elles fuffent perdues pour

les fages.

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni

des fecours , & quelquefois des vues pour

le fien , on voit qu'il a fur- tout profité des

deux hiftoriens qui ont penfé le plus , Ta

cite & Plutarque : mais , quoiqu'un philo

fophe qui a fait ces deux lectures foit dif

penfé de beaucoup d'autres , il n'avoit pas

cru devoir en ce genre , rien négliger ni

dédaigner de ce qui pouvoit être utile à

fon objet. La lecture que fuppofe l'efprit

des lois eft immenfe ; & l'ufage raiſonne

que l'auteur a fait de cette multitude pro

digieufe de matériaux paroîtra encore plus

furprenant, quand on faura qu'il étoit pref

qu'entiérement privé de la vue & obligé

d'avoir recours à des yeux étrangers. Cette

vafte lecture contribue non -feulement à

l'utilité , mais à l'agrément de l'ouvrage.

Sans déroger à la majefté de fon fujet ,

monfieur de Montefquieu fait en tempérer

l'austérité , & procurer aux lecteurs des

momens de repos , foit par des faits fingu

liers & peu connus foit" par des allufions

délicates , foit par ces coups de pinceau

énergiques & brillans , qui peignent d'un

feul trait les peuples & les hommes.
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Enfin , car nous ne voulons pas jouer içi

le rôle des commentateurs d'Homere , il y

a fans doute des fautes dans l'efprit des

lois , comme il y en a dans tout ouvrage

de génie , dont l'auteur a le premier ofé le

frayer des routes nouvelles . M. de Mon

tefquieu a été parmi nous pour l'étude des

lois ce que Defcartes a été pour la philo

fophie il éclaire fouvent & ſe trompe

quelquefois ; & en fe trompant même, il

inftruit ceux qui favent lire. Cette nou

velle édition montrera , par les additions

& corrections qu'il y a faites , que s'il eft

tombé de temps en temps , il a ſu le re

connoître & fe relever. Par là il acquerra

du moins le droit à un nouvel examen

dans les endroits où il n'aura pas été de

l'avis de fes cenfeurs ; peut-être même ce

qu'il aura jugé le plus digne de correction

leur a-t-il abfolument échappé , tant l'en

vie de nuire eft ordinairement aveugle !

Mais ce qui eft à la portée de tout le

monde dans l'efprit des lois , ce qui doit

rendre l'auteur cher à toutes les nations ,

ce quiferviroit même à couvrir des fautes

plus grandes que les fiennes , c'eft l'efprit

de citoyen qui l'a dicté. L'amour du bien

public , le défir de voir les hommes heu

reux s'ymontrent de toutes parts ; & n'eût.

il que ce mérite fi rare & fi précieux , il fe

roit digne , par cet endroit feul , d'être la

diy
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lecture des peuples & des Rois. Nous

voyons déjà par une heureuſe expérience',

que les fruits de cet ouvrage ne fe bornent

pas dans fes lectures à des fentimens ftéri

les. Quoique M. de Montefquieu ait peu

furvécu à la publication de l'efprit des lois

il a eu la fatisfaction d'entrevoir les effets

qu'il commence à produire parmi nous ;

l'amour naturel des François pour leur pa

trie , tourné vers fon véritable objet ; ce

goût pour le commerce , pour l'agriculture

& pour les arts utiles , qui fe répand infen

fiblement dans notre nation ; cette lumiere

générale fur les principes du gouverne

ment , qui rend les peuples plus attachés à

ce qu'ils doivent aimer. Ceux qui ont fi in

décemment attaqué cet ouvrage , lui doi

vent peut-être plus qu'ils ne s'imaginent.

L'ingratitude au refte eft le moindre re

proche qu'on ait à leur faire. Ce n'eft pas

fans regret& fans honte pour notre fiecle

que nous allons les dévoiler : mais cette

hiftoire importe trop à la gloire de M. de

Montesquieu & à l'avantage de la philofo

phie , pour être paffée fous filence. Puiffe

l'opprobre qui couvre enfin les ennemis

leur devenir ſalutaire !

À peine l'Esprit des Lois parut- il , qu'il

fut recherché avec empreffement fur la

réputation de l'auteur : mais quoique M.

de Montefquieu eût écrit pour le bien du
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peuple , il ne devoit pas avoir le peuple

pour juge : la profondeur de l'objet étoit

unefuite de fon importance même. Cepen

dant les traits qui étoient répandus dans

l'ouvrage, & qui auroient été déplacés s'ils

n'étoient pas nés du fond du fujet , perfua

derent à trop de perfonnes qu'il étoit écrit

pour elles. On cherchoit un livre agréable,

& on netrouvoit qu'un livre utile, dont on

ne pouvoit d'ailleurs , fans quelque atten

tion , faifir l'enfemble & les détails. On

traita légérement l'efprit des lois , le titre

même fut un fujet de plaifanterie ; enfin ,

l'un des plus beaux monumens littéraires

qui foient fortis de notre nation fut regardé

d'abord par elle avec affez d'indifférence.

Il fallut que les véritables juges euffent eu

le temps de lire : bientôt ils ramenerent la

multitude toujours prompte à changer d'a

vis. La partie du public qui enfeigne dicta à

la partie qui écoute ce qu'elle devoit penſer

& dire ; & le fuffrage des hommes éclairés ,

joint aux échos qui le répéterent , neforma

plus qu'une voix dans toute l'Europe.

Ce fut alors que les ennemis publics &

fecrets des lettres & de la philofophie ( car

elles en ont de ces deux efpeces) réunirent

leurs traits contre l'ouvrage. De là , cette

foule de brochures qui lui furent lancées

de toutes parts, & que nous ne tirerons pas

de l'oubli où elles font déjà plongées."Si

dy



Ixxxij
ELOGE

*

les auteurs n'avoient pris de bonnes me

fures pour être inconnus à la postérité

elle croiroit que l'esprit des lois a été écrit

au milieu d'un peuple de barbares.

M. de Montefquieu méprifa fans peine

les critiques ténébreufes de ces auteurs

fans talent qui , foit par une jaloufie qu'ils

n'ont pas droit d'avoir , foit pour fatisfaire

la malignité du public qui aime la fatire &

la méprife , outragent ce qu'ils ne peuvent

atteindre ; & plus odieux par le mal qu'ils

veulent faire , que redoutables par celu

qu'ils font , ne réuffiffent pas même dans

un genre d'écrire que fa facilité & ſon ob

jet rendent également vil. Il mettoit les

Ouvrages de cette efpece fur la même ligne

que ces nouvelles hebdomadaires de l'Eu

rope dont les éloges font fans autorité &

les traits fans effet , que des lecteurs oi

fifs parcourent fans y ajouter foi , & dans

lefquelles les fouverains font infultés fans.

le favoir , oufans daigner s'en venger. II

ne fut pas auffi indifférent fur les principes

d'irréligion qu'on l'accufa d'avoir femé

dans l'efprit des lois. En méprifant de pa

reils reproches , il auroit cru les mériter ;

& l'importance de l'objet lui ferma les

yeux fur la valeur de fes adverfaires. Ces

hommes également dépourvus de zele ,

& également empreffés d'enfaite paroître,

également effrayés de la lumiere que les
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lettres répandent , non au préjudice de

la religion , mais à leur défavantage ,

avoient pris différentes formes pour lui

porter atteinte. Les uns par un ftratagême

auffi puéril que pufillanime , s'étoient écrit

à eux-mêmes ; les autres , après l'avoir

déchiré fous le mafque de l'anonyme , s'é.

toient enfuite déchirés entr'eux à fon oc

cafion . M. de Montefquieu , quoique ja

loux de les confondre , ne jugea pas à

propos de perdre un temps précieux à les

combattre les uns après les autres : il fe

contenta de faire un exemple fur celui

qui s'étoit le plus fignalé par fes excès .

C'étoit l'auteur d'une feuille anonyme

& périodique , qui croit avoir fuccédé à

Pafcal, parce qu'il a fuccédé à fes opi

nions ; panégyrifte d'ouvrages que perfon

ne ne lit , & apologiste de miracles que

l'autorité féculiere a fait ceffer dès qu'elle

l'a voulu ; qui appelle impiété & fcandale

le peu d'intérêt que les gens delettres pren

.nent à fes querelles , & s'eft aliéné , par

une adreffe digne de lui , la partie de la

nation qu'il avoit le plus d'intérêt de mé

nager, Les coups de ce redoutable athlete

furent dignes des vues qui l'infpirerent : il

accufa M. de Montefquieu defpinofilme &

de déifme ( deux imputations incompati

bles ); d'avoir fuivi le fyftême de Pope

(dont il n'y avoitpas un motdans l'ouvra

d̀ vj
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ge; )d'avoircité Plutarque, qui n'eft pasun

auteur chrétien ; de n'avoir point parlé du

péché originel & de la grace. Il prétendit

enfin que l'efprit des lois étoit une pro

duction de la conftitution unigenitus ; idée

qu'on nous foupçonnera peut- être de prê

ter par dérifion au critique . Ceux qui ont

connu M. de Montefquieu , l'ouvrage de

Clément XI. & le fien , peuvent juger,

par cette accufation , de toutes les autres.

Le malheur de cet écrivain dut bien le

décourager : il vouloit perdre un fage par

l'endroit le plus fenfible à tout citoyen ,
il

ne fit que lui procurer une nouvelle gloire,

comme homme de lettres : la défense de

Pefprit des lois parut. Cet ouvrage , par l'a

modération , la vérité , la fineffe de pla

fanterie qui y regnent , doit être regardé

comme un modele en ce genre . M. de

Montefquieu , chargé par fon adverfaire

d'imputations atroces , pouvoit le rendre

odieux fans peine ; il fit mieux , il le ren

dit ridicule . S'il faut tenir compte à l'a

greffeur d'un bien qu'il a fait fans le vou

loir , nous lui devons une éternelle recon

noiffance de nous avoir procuré ce chef

d'oeuvre Mais ce qui ajoute encore au

mérite de ce morceau précieux , c'est que

l'auteur s'y eft peint lui même fans y pen

fer: ceux qui l'ont connu croient l'enten

dre; & la postérité s'affurera , en lifant fa

14
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défenfe , que fa converfation n'étoit pas:

inférieure à fes écrits ; éloge que bien peu

de grands hommes ont mérité.

Une autre circonftance lui affure plei

nement l'avantage dans cette difpute. Le

critique , qui , pour preuve de fon attache

ment à la religion , en déchire les miniftres,

accufoit hautement le clergé de France ,

& fur-tout lafaculté de théologie , d'indif

férence pour la caufe de Dieu , en ce qu'ils

ne profcrivoient pas authentiquement un

fi pernicieux ouvrage. La faculté étoit en

droit de méprifer le reproche d'un écrivain

fans aveu: mais il s'agiffoit de la religion ;

une délicateffe louable lui a fait prendre

le parti d'examiner l'efprit des lois. Quoi

qu'elle s'en occupe depuis plufieurs années

elle n'a rien prononcé jufqu'ici ; & , fût-il

échappé à M. de Montefquieu quelques

inadvertances légeres , prefque inévitables

dans une carriere fi vafte , l'attention lon

gue & fcrupuleufe qu'elles auroient de

mandé de la part du corps le plus éclairé de

l'églife , prouveroit aumoins combien elles

feroient excufables. Mais ce corps , plein

de prudence , ne précipitera rien dans une

fi importante matiere. Il connoît les bor

nes de la raifon & de la foi:il fait que

l'ouvrage d'un homme de lettres ne doit

point être examiné comme celui d'un théo

logien ; que les mauvaiſes conféquences ,
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auxquelles une propofition peut donner

lieu par des interprétations odieuſes , ne

rendent point blâmable la propofition en

elle-même ; que d'ailleurs nous vivons

dans un fiecle malheureux , où les intérêts

de la religion ont befoin d'être ménagés ,

& qu'on peut lui nuire auprès des fimples ,

en répandant mal-à- propos fur des génies

du premier ordre, le foupçon d'incrédulité;

qu'enfin , malgré cette accufation injufte ,

M. de Montefquieu fut toujours eſtimé ,

recherché & accueilli par tout ce que l'é

glife a de plus reſpectable & de plus grand.

Eût-il confervé auprès des gens de bien la

confidération dont il jouiffoit , s'ils l'euffent

regardé comme un écrivain dangereux ?

Pendant que des infectes le tourmen

toient dans fon propre pays , l'Angleterre

élevoit un monument à fa gloire. En 1752

M. Daffier , célebre par les médailles qu'il

a frappées à l'honneur de plufieurs hom

mes illuftres , vint de Londres à Paris pour

frapper la fienne. M. de la Tour , cet ar

tifte fi fupérieur parfon talent , & fi efti

mable par fon défintéreffement & l'éléva

tion de fon ame , avoit ardemment défiré

de donnerun nouveau luftre à ſon pinceau,

en tranſmettant à la postérité le portrait

de l'auteur de l'efprit des lois ; il ne vou

loit que
la fatisfaction de le peindre ; &

il méritoit , comme Appelle , que cet
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honneur lui fût réfervé : mais M. de Mon

tefquieu , d'autant plus avare du temps de

M.de laTour que celui- ci en étoit plus pro

digue , fe refula conftamment & poliment

à les preffantes follicitations. M. Daffier

effuya d'abord des difficultés ſemblables.

» Croyez-vous , dit- il enfin à M. de Mon

tefquieu, qu'il n'y ait pas autant d'orgueil

» à refufer ma propofition qu'à l'accepter ?

Défarmé par cette plaifanterie , il laiſſa

faire à M. Daffier tout ce qu'il voulut.

L'auteur de l'efprit des lois jouifioit

enfin paifiblement de fa gloire , lorfqu'il

tomba malade au commencement de fé

vrier. Sa fanté , naturellement délicate ,

commençoit à s'altérer depuis long - temps ,

par l'effet lent & prefque infaillible des

études profondes , par les chagrins qu'on

avoit cherché à lui fufciter fur fon ouvra

ge, enfin par le genre de vie qu'on lefor

çoit de mener à Paris , & qu'il fentoit lui

être funefte. Mais l'empreffement avec le

quel on recherchoit fa fociété étoit trop

vif, pour n'être pas quelquefois indifcret ;

on vouloit , fans s'en appercevoir, jouir de

lui aux dépens de lui - même. A peine la

nouvelle du danger où il étoit fe fùt- elle

répandue , qu'elle devint l'objet des con

verfations & de l'inquiétude publique . Sa

maiſon ne déſempliffoit pas de perfonnes

de tout rang qui venoient s'informer de
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fon état ; les unes par un intérêt véritable

les autres pour s'en donner l'apparence

ou pour fuivre la foule . Sa Majefté , péné

trée de la perte que fon royaume alloit

faire , en demanda plufieurs fois des nou

velles ; témoignage de bonté & de juſtice ,

qui n'honore pas moins le monarque que

le fujet. La fin de M. de Montefquieu ne

fut point indigne de fa vie . Accablé de dou

leurs cruelles , éloigné d'une famille à qui

il étoit cher, & qui n'a pas eu la confola

tion ne lui fermer les yeux , entouré de

quelques amis , & d'un plus grand nombre

de fpectateurs , il conferva , jufqu'au der

nier moment , la paix & l'égalité de fon

ame. Enfin , après avoir fatisfait avec dé

cence à tous fes devoirs , plein de confiance

en l'être éternel auquel il alloitfe rejoindre,

il mourut avec la tranquillité d'un homme

de bien , qui n'avoit jamais confacré fes

talens qu'à l'avantage de la vertu & de

l'humanité. La France & l'Europe le per

dirent le 10 février 1755 , à l'âge de

foixante- fix ans révolus.

Toutes les nouvelles publiques ont an

noncé cet événement comme une calami

é. On pourroit appliquer à M. de Mon

tefquieu ce qui a été dit autrefois d'un illuf

tre Romain ; que perfonne , en apprenant

fa mort , n'en témoigna de joie ; que per

fonne même ne l'oublia dès qu'il ne fut
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plus. Les étrangers s'emprefferent de faire

éclater leurs regrets , & milord Chester

field , qu'il fuffit de nommer , fit impri

mer, dans un des papiers publics de Lon

dres , un article en fon honneur , article

dignede l'un & de l'autre ; c'eft le portrait

d'Anaxagore , tracé par Périclès. ( c )

works will illuftrate his

name , and furvive him as

long as right reafon , mo

ral obligation
and the

true fpirit oflaws , shall be

understood , respected and

maintained. C'EST -A

DIRE :

(c) Voici cet éloge en

Anglois , tel qu'on le lit

dans la gazette appellée

evening-poft , ou pofte du

foir:

›

Le 10 de février , eft

mort à Paris , univerfelle

ment & fincérement re

gretté , Charles de Secon

dat , Baron de Montef

quieu , Préfident à mor.

On te tenth ofthis month,

died at Paris , univerfally

and fincerely regretted ,

Charles Secondat , baron

ofMontefquieu, and Prefi

dent a mortier of the Par

liament ofBourdeaux. His

virtues did honour to hu

man nature , his writings

juftice. A friend to man

kind, he afferted their un

doubted and inalienable

rights with freedom , even

in his own country , whofe

prejudices in matters of

religion and government ,

(il faut fe reffouvenir que

c'eft un Anglois qui par

le) he had long lamented ,

and endeavoured ( not wi

thout fome fuccefs ) to re

move. He well know , and

juftly admired the happy

conftitution of this country,

wherefix'd and known laws

equally reftrain monarchy

from tyranny , and liberty

from licentioufnefs. His

tier au Parlement de Bor

deaux. Ses vertus ont fait

honneur à la nature hu

maine ; fes écrits lui ont

rendu & fait rendre jufti

ce. Ami de l'humanité ,

il en foutint avec force

& avec vérité les droits

indubitables & inaliéna

bles...... It connoiffoit

parfaitement bien , & ad

miroit avec juftice , l'heu

reux gouvernement de ce

pays , dont les lois fixes

& connues font un frein

contre la monarchie qui

tendroit à la tyrannie , &

contre la liberté qui dé

généreroit en licence. Ses

"
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L'académie royale des fciences & des

belles lettres de Pruffe , quoiqu'on n'y foit

point dans l'ufage de prononcer l'éloge des

affociés étrangers , a cru devoir lui faire

cet honneur , qu'elle n'a fait encore qu'à

Pilluftre Jean Bernoulli . M.de Maupertuis ,

tout malade qu'il étoit , a rendu lui-même

à fon ami ce dernier devoir , & n'a voulu

fe repofer fur perfonne d'un foin fi cher &

fi trifte. A tant de fuffrages éclatans en

faveur de M. de Montefquieu , nous

croyons pouvoir joindre , fans indifcré

tion, les éloges que lui a donnés en préfen

ce de l'un de nous , le monarque même

auquel cette académie célebre doit fon

luftre , prince fait pour fentir les pertes de

la philofophie , & pour l'en confoler.

Le 17 février , l'académie françoiſe lui

fit , felon l'ufage , un fervice folennel .

auquel , malgré la rigueur de la ſaiſon

prefque tous les gens de lettresde ce corps ,

qui n'étoient point abfens de Paris , fe fi

rent un devoir d'affifter. On auroit dû

dans cette trifte cérémonie , placer l'efprit

des lois fur fon cercueil , comme on ex

pofa autrefois , vis-à - vis le cercueil de Ra

phaël , fon dernier tableau de la transfigu

Ouvrages rendront fon nom

célebre ; & lui furvivront

auffi long - temps que la

droite raiſon , les obliga

tions morales , & le vrai

efprit des lois feront en

tendus , refpectés & con

fervés.
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ration. Cet appareil fimple & touchant

eût été une belle oraifon funebre.

Juſqu'ici nous n'avons confidéré mon

fieur de Montefquieu que comme écrivain

& philofophe : ce feroit lui dérober la

moitié de fa gloire , que de paffer fous

filence fes agrémens & fes qualités per

fonnelles.

Il étoit dans le commerce , d'une dou

ceur & d'une gaieté toujours égales . Sa

converſation étoit légere , agréable & inf

tructive par le grand nombre d'hommes &

de peuples qu'il avoit connus. Elle étoit

coupée , comme fon ftyle , pleine de fel

& de faillies , fans amertume & fans fatire.

Perfonne ne racontoit plus vivement

plus promptement , avec plus de grace &

moins d'apprêt. Il favoit que la fin d'une

hiftoire plaifante en eft toujours le but ;

il fe hâtoit donc d'y arriver , & produifoit

l'effet fans l'avoir promis.

Ses fréquentes diftractions ne le ren

doient que plus aimable ; il en fortoit tou

jours par quelque trait inattendu , qui ré

veilloit la converfation languiffante : d'ail

leurs , elles n'étoient jamais , ni jouées , ni

choquantes , ni importunes. Le feu de fon

efprit , le grand nombre d'idées dont il

étoit plein , les faifoient naître ; mais il n'y

tomboit jamais au milieu d'un entretien

intéreſſant ou ſérieux : le défir de plaire à
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ceux avec qui il fe trouvoit , le rendoit

alors à eux fans affectation & fans effort.

Les agrémens de fon commerce tenoient

non feulement à fon caractere & à fon ef

prit , mais à l'efpece de régime qu'il obſer

voit dans l'étude . Quoique capable d'une

méditation profonde & foutenue , il n'é

puifoit jamais fes forces ; il quittoit tou

jours le travail avant que d'en reffentir la

moindre impreffion de fatigue (d ).

Il étoit fenfible à la gloire ; mais il ne

vouloit y parvenir qu'en la méritant. Ja

mais il n'a cherché à augmenter la fienne

par ces manœuvres fourdes , par ces voies

obfcures & honteufes , qui déshonorent la

perfonne , fans ajouter au nom de l'auteur.

Digne de toutes les diftinctions & de

toutes les récompenfes , il ne demandoit

(d) L'auteur de la feuille anonyme & périodique ,

dont nous avons parlé ci-deffus , prétend trouver une

contradiction manifefte , entre ce que nous difons ici

& ce que nous avons dit un peu plus haut , que la

fanté de M. de Montefquieu s'étoit altérée par l'effet

LENT & prefque infaillible des études profondes . Mais

pourquoi , en rapprochant les deux endroits , a-t-il

Tupprimé les mots lent & prefque infaillible , qu'il avoit

fous les yeux ? C'eft évidemment parce qu'il a fenti

qu'un effet lent n'eft pas moins réel , pour n'être pas

reffenti fur fe champ ; & que par conféquent ces mots

détruifoient l'apparence de la contradiction qu'on pré

tendoit faire remarquer. Telle eft la bonne foi de cet

auteur dans des bagatelles , & à plus forte raifon dans

des matieres plus férieufes. Note tirée de l'avertiffe

ment du fixieme volume de l'Encyclopédie.
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rien, & ne s'étonnoit point d'être oublié :

mais il a ofé, même dans des circonftances

délicates , protéger à la cour des hommes

de lettres perfécutés , célebres & malheu

reux , & leur a obtenu des graces.

Quoiqu'il vécût avec les grands , foit.

par néceffité , foit par convenance , foit,

par goût , leur fociété n'étoit pas nécef-,

faire à fon honneur. Il fuyoit , dès qu'il

le pouvoit , à fa terre ; il y retrouvoit ,

avec joie fa philofophie , fes livres , & le

repos. Entouré des gens de la campagne

dans fes heures de loifir , après avoir étu

dié l'homme dans le commerce du monde

& dans l'hiftoire des nations , il l'étu

dioit encore dans ces ames fimples que la

nature feule a inftruites , & il y trouvoit

à apprendre ; il converfoit gaiement avec

eux ; il leur cherchoit de l'efprit , comme

Socrate ; il paroiffoit fe plaire autant dans

leur entretien , que dans les fociétés les

plus brillantes , fur- tout quand il terminoit

leurs différents , & foulageoit leurs peines

par fes bienfaits.

Rien n'honore plus fa mémoire que l'é

conomie avec laquelle il vivoit , & qu'on

a ofe trouver exceffive , dans un monde

avare & faſtueux , peu fait pour en péné

trer les motifs , & encore moins pour les

fentir. Bienfaifant , & par conféquent juf

te , monfieur de Montefquieu ne vouloit
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rien prendre fur fa famille , ni des fecours

qu'il donnoit aux malheureux , ni des dé

penfes confidérables auxquelles fes longs

voyages , la foibleffe de fa vue, & l'im

preffion de fes ouvrages , l'avoient obligé.

Il a tranfmis à fes enfans , fans diminution

ni augmentation , l'héritage qu'il avoit re

çu de fes peres ; il n'y a rien ajouté que la

gloire de fon nom & l'exemple de fa vie.

Il avoit épousé en 1715 , demoiſelle

Jeanne de Lartigue , fille de Pierre de Lar

tigue, Lieutenant-Colonel au régiment de

Maulévrier : il en a eu deux filles & un

fils , qui par fon caractere , fes mœurs &

fes ouvrages , s'eft montré digne d'un tel

pere.

-

Ceux qui aiment la vérité & la patrie ,

ne feront pas fâchés de trouver ici quel

ques-unes de fes maximes : il penſoit ,

Que chaque portion de l'état doit être

également foumife aux lois ; mais que les

privileges de chaque portion de l'état doi

vent être respectés , lorsque leurs effets

n'ont rien de contraire au droit naturel ,

qui oblige tous les citoyens à concourir

également au bien public : que la poffef

fion ancienne étoit , en ce genre , le pre

mier des titres , & le plus inviolable des

droits , qu'il étoit toujours injufte , & quel

quefois dangereux de vouloir ébranler :

Que les magiftrats , dans quelque cir
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conftance , & pour quelque grand intérêt

de corps que ce puifie être , ne doivent

jamais être que magiftrats , fans parti &

fans paffion , comme les lois , qui abſol

vent & puniffent fans aimer ni haïr.

Il difoit enfin , à l'occafion des difpu

tes eccléfiaftiques qui ont tant occupé les

empereurs & les chrétiens grecs , que les

querelles théologiques , loriqu'elles cef

fent d'être renfermées dans les écoles ,

déshonorent infailliblement une nation

aux yeux des autres : en effet , le mépris

même des fages pour ces querelles ne la

juftifie pas ; parce que les fages faifant

par- tout le moins de bruit & le plus petit

nombre , ce n'eft jamais fur eux qu'une

nation eft jugée.

L'importance des ouvrages dont nous

avons eu à parler dans cet éloge , nous en

a fait paffer fous filence de moins confi

dérables , qui fervoient à l'auteur comme

de délaffement , & qui auroient fuffi pour

l'éloge d'un autre . Le plus remarquable eſt

le temple de Gnide , qui fuivit d'affez près

les lettres perfanes. M. de Montefquieu ,

après avoir été , dans celles-ci , Horace ,

Théophrafte & Lucien , fut Ovide & Ana

créon, dans ce nouvel effai. Ce n'eft plus

l'amour defpotique de l'orient qu'il fe pro

pofe de peindre ; c'eft la délicateffe & la

naïveté de l'amour pafloral , tel qu'il eft

K

臀
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dans une ame neuve que le commerce des

hommes n'a point encore corrompue.

L'auteur craignant peut-être qu'un tableau

fi étranger à nos moeurs , ne parût trop lan

guiffant & trop uniforme , a cherché à l'a

nimer par les peintures les plus riantes. Il

transporte le lecteur dans des lieux enchan

tés , dont à la vérité le ſpectacle intéreſſe

peu l'amant heureux , mais dont la deſcrip

tion flatte encore l'imagination , quand les

défirs font fatisfaits . Emporté parfon fujet ,

il a répandu dans fa profe ce ſtyle animé ,

figuré & poëtique , dont le roman de Télé

maque a fourni parmi nous le premier mo

dele. Nous ignorons pourquoi quelques

cenfeurs dutemple de Gnide ont dit à cette

occafion , qu'il auroit eu befoin d'être en

vers. Le ftyle poëtique , fi on entend , com

meon le doit par ce mot , un ftyle plein

de chaleur & d'images , n'a pas befoin ,

pour être agréable , de la marche unifor

me & cadencée de la verfification : mais ,

fi on ne fait confifter ce ſtyle que dans une

diction chargée d'épithetes oifives , dans

les peintures froides & triviales des ailes

& du carquois de l'amour , & de fem

blables objets , la verfification n'ajoutera

prefqu'aucun mérite à ces ornemens ufés :

ony cherchera toujours en vain l'ame & la

vie. Quoi qu'il en foit , le temple de Gnide

étant une espece de poëme en profe ,

c'est
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c'eft à nos écrivains les plus célebres en ce

genre à fixer le rang qu'il doit occuper : il

mérite de pareils juges . Nous croyons du

moins que les peintures de cet ouvrage

foutiendroient avec fuccès une des prin

cipales épreuves des defcriptions poéti

ques , celle de les repréfenter fur la toile.

Mais ce qu'on doit fur-toutremarquer dans

le temple de Gnide , c'eſt qu'Anacreon

même y eft toujours cbfervateur & philo

fophe. Dans le quatrieme chant , il paroît

décrire les moeurs des Sibarites ; & on s'ap

perçoit aifément que ces mœurs font les

nôtres. La préface portefur-tout l'emprein

te de l'auteur des lettres perfanes . En pré

fentant le temple de Gnide comme la tra

duction d'un manufcrit grec , plaifanterie

défigurée depuis par tant de mauvais co

piftes , il en prend occafion de peindre

d'un trait de plume l'ineptie des critiques

& le pédantifme des traducteurs , & finit

par ces paroles dignes d'être rapportées :

« Si les gens graves défiroient de moi quel

» que ouvrage moins frivole , je fuis en

» état de les fatisfaire. Il y a trente ans que

» je travaille à un livre de douze pages' ,

» qui doit contenir tout ce que nous fa

» vons fur la métaphyfique , la politique&

» la morale , & tout ce que de très grands

>> auteurs ont oublié dans les volumes

» qu'ils ont donnés fur ces fciences- là ».

Tome I. e
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Nous regardons comme une des plus

honorables récompenfes de notre travail ,

l'intérêt particulier que M. de Montefquieu

prenoit à l'encyclopédie , dont toutes les

reffources ont été jufqu'à préfent dans le

courage& l'émulation de fes auteurs. Tous

lesgens de lettres , felon lui , devoient s'em

prefier de concourir à l'exécution de cette

entrepriſe utile . Il en a donné l'exemple ,

avec M. de Voltaire , & plufieurs autres

écrivains célebres. Peut-être les traverſes

que cet ouvrage a effuyées , & qui lui

rappelloient les fiennes propres , l'inté

reffoient-elles en notre faveur. Peut-être

étoit-il fenfible , fans s'en appercevoir , à

la juftice que nous avions ofé lui rendre

dans le premier volume de l'encyclopé

die, lorfque perfonne n'ofoit encore éle

verfa voix pour le défendre. Il nous defti

noit un article fur legoût , qui a été trouvé

imparfait dans fes papiers : nous le donne

rons en cet état au public , & nous le trai

terons avec le même refpect que l'antiqui

té témoigna autrefois pour les dernieres

paroles de Séneque. La mort l'a empêché

d'étendre plus loin fes bienfaits à notre

égard , & en joignant nos propres regrets

à ceux de l'Europe entiere , nous pour

rions écrire fur fon tombeau :

Finis vitæ ejus nobis luctuofus , PATRIE triftis

extraneis etiam ignotifque non fine curâ fuit.

Tacit. in Agricol, c. 43,

DAN
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ANALYSE

DE

L'ESPRIT DES LOIS,

PAR M. D'ALEMBERT ,

Pour fervir de fuite à l'éloge de M. de

MONTESQUIEU.

A plupart des gens de lettres qui ont

parlé de l'efprit des lois , s'étant plus

attachés à le critiquer, qu'à en donner une

jufte idée , nous allons tâcher de fuppléer

à ce qu'ils auroient dû faire , & d'en dé

velopper le plan , le caractere & l'objet.

Ceux qui en trouveront l'analyfe trop

longue , jugeront peut-être , après l'avoir

lue , qu'il n'y avoit que ce feul moyende

bien faire faifir la méthode de l'auteur. On

doit fe fouvenir , d'ailleurs , que, que l'hiftoire

des écrivains célebres n'eft que celle de

leurs penſées & de leurs travaux ; & que

cette partie de leur éloge en eft la plus

effentielle & la plus utile.

Leshommes , dans l'état de nature , abf

traction faite de toute religion , ne con

noiffant, dans les différents qu'ils peuvent

avoir, d'autre loi que celle des animaux

le droit du plus fort , on doit regarder l'é

tabliffement des fociétés comme une ef

e ij
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pece de traité contre ce droitinjufte ; traité

deftiné à établir entre les différentes par

ties du genre humain une forte de balance.

Mais il en eft de l'équilibre moral comme

du phyfique ; il eft rare qu'il foit parfait &

durable, & les traités du genre humain ſont

commeles traités entre nos Princes , une fe

mence continuelle de divifions. L'intérêt ,

le befoin & le plaifir ont rapproché les

hommes. Mais ces mêmes motifs les pouf

fent fans ceffe à vouloir jouir des avanta

ges de la fociétéfans en porter les charges ;

& c'eft en ce fens qu'on peut dire , avec

l'auteur , que les hommes , dès qu'ils font

en fociété , font en état de guerre. Car la

guerre fuppofe , dans ceux qui fe la font

finon l'égalité de force , au moins l'opi

nion de cette égalité ; d'où naît le défir &

l'efpoir mutuel de fe vaincre : or dans l'état

de fociété , fi la balance n'eft jamais par

faite entre les hommes , elle n'eft pas non

plus trop inégale: au contraire ; ou ils n'au

roient rien à fe difputer dans l'état de na

ture ; ou fi la néceffité les y obligeoit , on

ne verroit que la foibleffe fuyant devant

la force , des oppreffeurs fans combat ,

& des opprimés fans réſiſtance.

,

Voilà donc les hommes réunis & armés

tout à la fois , s'embraſſant d'un côté , fi on

peut parler ainfi ; & cherchant de l'autre

à fe bleffer mutuellement. Les lois font
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le lien plus ou moins efficace , deſtiné à

fufpendre ou à retenir leurs coups. Mais

l'étendue prodigieufe du globe que nous

habitons , la nature différente des régions

de la terre & des peuples qui la couvrent,

ne permettant pas que tous les hommes vi

ventfous unfeul & même gouvernement ,

le genre humain a dû fe partager enun cer

tain nombre d'Etats , diftingués par la dif

férence des lois auxquelles ils obéiffent.

Un feul gouvernement n'auroit faitdu gen

re humain qu'un corps exténué & languif

fant , étendu fans vigueur fur la furface de

la terre : les différens états font autant de

corps agiles & robuftes , qui , en fe don

nant la main les uns aux autres , n'en for

ment qu'un , & dont l'action réciproque

entretient par-tout le mouvement & la vie.

On peut diftinguer trois fortes de gou

vernemens ; le républicain , le monarchi

que , le defpotique. Dans le républicain

le peuple en corps a la fouveraine puiffan

ce. Dans le monarchique un feul gouver

ne par des lois fondamentales. Dans le def

potique , on ne connoît d'autre loi que la

volonté du maître , ou plutôt du tyran. Ce

n'eft pas à dire qu'il n'y ait dans l'univers

que ces trois efpeces d'états ; ce n'eft pas à

dire même qu'il y ait des états qui appar

tiennent uniquement & rigoureufement à

quelqu'une de ces formes ; la plupart font ,

e iij
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pour ainfi dire , mi-partis ou nuancés les

uns des autres. Ici , la monarchie incline

au defpotifme ; là , le gouvernement mo

narchique eft combiné avec le républi

cain ; ailleurs , ce n'eft pas le peupleentier,

c'eft feulement une partie du peuple qui

fait les lois. Mais la divifion précédente

n'en eft pas moins exacte & moins jufte.

Les trois efpeces de gouvernement qu'elle

renferme font tellement diftinguées , qu'el

les n'ont proprement rien de commun ;

& d'ailleurs , tous les états que nous con

noiffons participent de l'une & de l'autre.

Il étoit donc néceffaire de former , de ces

trois efpeces , des claffes particulieres , &

de s'appliquer à déterminer les lois qui

leur font propres. Il fera facile enfuite de

modifier ces lois dans l'application à quel

que gouvernement que ce foit, felon qu'il

appartiendra plus ou moins à ces diffé

rentes formes.

Dans les divers états , les lois doivent

être relatives à leur nature , c'eft-à-dire ,

à ce qui les conftitue ; & à leur principe

c'est- à- dire , à ce qui les foutient & les

fait agir diftinction importante , la clef

d'une infinité de lois , & dont l'auteur tire

bien des conféquences.

Les principales lois relatives à la nature

de la démocratie font que le peuple y

foit, à certains égards , le monarque ; à
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d'autres , le fujet ; qu'il élife & juge fes

magiftrats ; & que les magiftrats , en cer

taines occafions , décident. La nature de

la monarchie demande qu'il y ait , entre

le monarque & le peuple , beaucoup de

pouvoirs & de rangs intermédiaires , &

un corps dépofitaire des lois , médiateur

entre les fujets & le prince. La nature

du defpotifme exige que le tyran exerce

fon autorité , ou par lui feul , ou par un

feul qui le repréfente.

Quant au principe des trois gouverne

mens, celui de la démocratie eft l'amour de

la république , c'eft-à-dire de l'égalité : dans

les monarchies , où un feul eft le dipenfa

teur des diftinctions & des récompenfes

où l'on s'accoutume à confondre l'état

avec ce feul homme , le principe eft l'hon

neur , c'eft-à-dire , l'ambition & l'amour

de l'eftime : fous le defpotifme enfin , c'eſt

la crainte. Plus ces principes font en vi

gueur , plus le gouvernement eft ftable ;

plus ils s'alterent & fe corrompent , plus

il incline à fa deftruction . Quand l'auteur

parle de l'égalité dans les démocraties , il

n'entend pas une égalité extrême , abfo

lue, & par conféquent chimérique ; il

entend cet heureux équilibre qui rend tous

les citoyens également foumis aux lois ,

& également intéreflés à les obferver.

Dans chaquegouvernement , les lois de

6
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l'éducation doivent être relatives au prin

cipe. On entend ici par éducation , celle

qu'on reçoit en entrant dans le monde ; &

non celle des parens & des maîtres , qui

fouventy eft contraire , fur-tout dans cer

tains états. Dans les monarchies , l'éduca

tion doit avoir pour objet l'urbanité & les

égards réciproques ; dans les états defpo

tiques , la terreur & l'aviliffement des

efprits ; dans les républiques , on a befoin

de toute la puiffance de l'éducation ; elle

doit infpirer un fentiment noble , mais

pénible , le renoncement à foi-même ,

d'où naît l'amour de la patrie.

Les lois que le légiflateur donne doi

ventêtre conformes au principe de chaque

gouvernement ; dans larépublique , entre

tenir l'égalité & la frugalité ; dans la mo

narchie , foutenir la nobleffe , fans écraſer

le peuple ; fous le gouvernement defpoti

que , tenir également tous les états dans le

filence. On ne doit point accufer M. de

Montefquieu d'avoir ici tracé aux fouve

rains les principes du pouvoir arbitraire ,

dont le nom feul eft odieux aux princes

juftes , & à plus forte raiſon , au citoyen

fage & vertueux. C'eft travailler à l'anéan

tir , que de montrer ce qu'il faut faire pour

le conferver ; la perfection de ce gouver

nement en eft la ruine ; & le code exact de

la tyrannie, tel que l'auteur le donne , eſt
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en même temps la fatire & le fléau le plus

redoutable des tyrans. A l'égard des autres

gouvernemens , ils ont chacun leurs avan

tages : Le républicain eft plus propre aux

petits états , le monarchique aux grands ; le

républicain plus fujet aux excès , le monar

chique aux abus ; le républicain apporte

plus de maturité dans l'exécution des lois ,

le monarchique plus de promptitude.

La différence des principes des trois gou

vernemens doit en produire dans le nom

bre & l'objet des lois , dans la forme des

jugemens , & la nature des peines . La conf

titution des monarchies étant invariable

& fondamentale , exige plus de lois civi

-les & de tribunaux , afin que la juftice foit

-rendue d'une maniere plus uniforme &

moins arbitraire . Dans les états modérés ,

foit monarchies , foit républiques , on ne

fauroit apporter trop de formalités aux lois

criminelles. Les peines doivent non-feu

lement être en proportion avec le crime ,

mais encore les plus douces qu'il eft poffi

ble , fur tout dans la démocratie : l'opi

nion attachée aux peines fera fouvent plus

d'effet que leur grandeur même. Dans les

républiques , il faut jugerfelon laloi , parce

qu'aucun particulier n'eft le maître de l'al

térer. Dans les monarchies , la clémence

du fouverain peut quelquefois l'adoucir ;

mais les crimes ne doivent jamais y être

"

e v
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jugés que par les Magiftrats expreffément

chargés d'en connoître. Efin , c'eft princi

palement dans les démocraties que les lois

doivent être féveres contre le luxe, le relâ

chement des mœurs , la féduction des fem

mes. Leurdouceur , leur foibleffe même les

rend affez propres à gouverner dans lesmo

narchies ; & l'hiftoire prouve quefouvent

elles ont porté la couronne avec gloire.

M. de Montefquieu ayant ainfi parcouru

chaque gouvernement en particulier , les

examine enfuite dans le rapport qu'ils peu

ventavoir les uns aux autres , mais feule

ment fous le point de vue le plus général ,

c'est- à-dire , fous celui qui eft uniquement

relatif à leur nature & àleur principe. En

vifagés de cette maniere , les états ne peu

vent avoir d'autres rapports que celui de

fe défendre ou d'attaquer. Les républiques

devant , par leur nature , renfermer un pe

tit état , elles ne peuvent le défendre fans

alliance ; mais c'eft avec des républiques

qu'elles doivent s'allier. La force défenfi

ve de la monarchie confifte principale

ment à avoir des frontieres hors d'infulte.

Les états ont , comme leshommes , le droit

d'attaquer pour leur propre confervation :

du droit de la guerre dérive celui de con

quête ; droit néceffaire , légitime & ma!

heureux , qui laiffe toujours à payer une

dette immenfe pour s'acquitter envers la

&
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nature humaine , & dont la loi générale eſt

de faire aux vaincus le moins de mal qu'il

eft poffible. Les républiques peuvent

moins conquérir que les monarchies : des

conquêtes immenfes fuppofent le defpo

tifme ou l'affurent. Un des grands princi

pes de l'efprit de conquête doit être de

rendre meilleure , autant qu'il eft poffible ,

la condition du peuple conquis : c'eft fatis

faire tout à la fois , la loi naturelle & la

maxime d'état. Rien n'eft plus beau que le

traité de paix de Gélon avec les Carthagi

nois , par lequel il leur défendit d'immoler

à l'avenir leurs propres enfans. Les Efpa

gnols , en conquérant le Pérou , auroient

dû obliger de même les habitans à ne

plus immoler des hommes à leurs dieux ;

mais ils crurent plus avantageux d'immo

ler ces peuples même. Ils n'eurent plus

pour conquête qu'un vafte défert ; ils fo

rent forcés à dépeupler leur pays , & s'af

foiblirent pour toujours par leur propre

victoire. On peut être obligé quelquefois

de changer les lois du peuple vaincu ; rien

ne peut jamais obliger de lui ôter fes

mœurs , ou même les coutumes , qui font

fouvent toutes les mœurs. Mais le moyen

le plus sûr de conferver une conquête ,

c'eſt de mettre , s'il eft poffible , le peuple

vaincu au niveau du peuple conquérant ,

de lui accorder les mêmes droits & les

e vj
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mêmes privileges : c'eft ainfi qu'en ont

fouvent ufé les Romains ; c'eft ainfi fur

tout qu'en uſa Céfar à l'égard des Gaulois .

Jufqu'ici , en confidérant chaque gou

vernement , tant en lui-même , que dans

fon rapport aux autres , nous n'avons eu

égard ni à ce qui doit leur être commun ,

ni aux circonftances particulieres , tirées ,

ou de la nature du pays , ou du génie des

peuples : C'est ce qu'il faut maintenant

développer.

La loi commune de tous les gouverne

mens , du moins des gouvernemens mo

dérés , & par conféquent juftes , eft la li

berté politique dont chaque citoyen doit

jouir. Cette liberté n'eft point la licence

abfurde de faire tout ce qu'on veut , mais

le pouvoir de faire tout ce que les lois

permettent. Elle peut être envifagée , ou

dans fon rapport à la conftitution , ou

dans fon rapport au citoyen.

Il y a , dans la conftitution de chaque

état , deux fortes de pouvoirs , la puiffance

législative & l'exécutrice ; & cette der

niere a deux objets , l'intérieur de l'état ,

& le dehors. C'eft de la diftribution légi

time & de la répartition convenable de

ces différentes efpeces de pouvoirs , que

dépend la plus grande perfection de la li

berté politique , par rapport à la conftitu

tion. M. de Montefquieu en apporte pour
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preuve la conftitution de la république

romaine , & celle de l'Angleterre . Il trou

ve le principe de celle- ci dans cette loi

fondamentale dans le gouvernement des

anciens Germains , que les affaires peu

importantes y étoient décidées par les

chefs , & que les grandes étoient portées

au tribunal de la nation , après avoir au

paravant été agitées par les chefs. M. de

Montefquieu n'examine point fi les An

glois jouiffent ou non , de cette extrême

liberté politique que leur conftitution leur

donne il lui fuffit qu'elle foit établie par

leurs lois . Il est encore plus éloigné de

vouloir faire la fatire des autres états : il

croit , au contraire , que l'excès , même

dans le bien , n'eft pas toujours défirable ;

que la liberté extrême a fes inconvéniens

comme l'extrême fervitude ; & qu'en gé

néral la nature humaine s'accommode

mieux d'un état moyen.

La liberté politique , confidérée par rap

port au citoyen , confifte dans la ſureté où

il eft , à l'abri des lois ; ou du moins , dans

l'opinion de cette fureté , qui fait qu'un

citoyen n'en craint point un autre. C'eſt

principalement par la nature & la propor

tion des peines , que cette liberté s'établit

ou fe détruit. Les crimes contre la religion:

doivent être punis par la privation des

biens que la religion procure ; les crimes.
處
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contre les mœurs , par la honte ; les cri

mes contre la tranquillité publique , par

la priſon ou l'exil ; les crimes contre la

fureté , par les fupplices. Les écrits doi

vent être moins punis que les actions ;

jamais les fimples peniées ne doivent

l'être. Accufations non juridiques , ef

pions , lettres anonymes , toutes ces rel

fources de la tyrannie , également hon

teufes à ceux qui en font l'inftrument & à

ceux qui s'en fervent , doivent être prof

crites dans un bon gouvernement monar

chique. Il n'eft permis d'accufer qu'en

face de la loi , qui punit toujours ou l'ac

cufé ou le calomniateur. Dans tout autre

cas , ceux qui gouvernent doivent dire

avec l'empereur Conftance : Nous nefau

rions foupçonner celui à qui il a manqué

un accufateur , lorfqu'il ne lui manquoit

pas un ennemi. C'eſtune très-bonne infti

tution que celle d'une partie publique qui

fe charge , au nomde l'etat , de pourfui

vre les crimes ; & qui ait toute l'utilité

des délateurs , fans en avoir les vils inté

rêts , les inconvéniens & l'infamie.

La grandeur des impôts doit être en

proportion directe avec la liberté. Ainfi ,

dans les démocraties , ils peuvent être plus

grands qu'ailleurs , fans être onéreux ; par

ce que chaque citoyen les regarde comme

un tribut qu'il fe paye à lui même, & qui
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affure la tranquillité & le fort de chaque

membre. De plus , dans un état démocra

tique , l'emploi infidelle des deniers pu

blics eft plus difficile , parce qu'il eft plus

aifé de le connoître & de le punir ; le dé

pofitaire en devant compte , pour ainfi

dire , aupremier citoyen qui l'exige.

9

Dans quelque gouvernement que ce

foit , l'efpece de tribut la moins onéreuse

eft celle qui eft établie fur les marchandi

fes ; parce que le citoyen paye fans s'en

appercevoir. La quantité exceffive de

troupes en temps de paix n'est qu'un

prétexte pour charger le peuple d'impôts ,

un moyen d'énerver l'état , & un inftru

ment de fervitude. La régie des tributs ,

qui en fait rentrer le produit en entier dans

le fifc public , eft fans comparaiſon moins

à charge au peuple , & par conféquent

plus avantageufe , lorfqu'elle peut avoir

lieu , que la ferme de ces mêmes tributs ,

qui laife toujours entre les mains de quel

ques particuliers une partie des revenus

de l'état. Tout eft perdu , fur-tout ( ce font

ici les termes de l'auteur ) lorfque la pro

feffion de traitant devient honorable &

elle le devient dès que le luxe eft en vi

gueur. Laiffer quelques hommes fe nour

rir de la fubftance publique pour les dé

pouiller à leur tour , comme on l'a autre

fois pratiqué dans certains états , c'eſt

.
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réparer une injuftice par une autre ,

faire deux maux au lieu d'un.

&

Venons maintenant , avec M. de Mon

tefquieu , aux circonftances particulieres

indépendantes de la nature du gouverne

ment , & qui doivent en modifier les lois.

Les circonstances qui viennent de la na

ture du pays font de deux fortes ; les unes

ont rapport au climat ', les autres au ter

rain. Perfonne ne doute que le climat n'in

flue fur la difpofition habituelle des corps ,

& par conféquent fur les caracteres ; c'eft

pourquoi les lois doivent fe conformer au

phyfique du climat dans les chofes indiffé

rentes , & au contraire le combattre dans

les effets vicieux : Ainfi , dans les pays où

l'ufage du vin eft nuifible', c'eft une très

bonne loi que celle qui l'interdit : dans

les pays où la chaleur du climat porte à

la pareffe , c'est une très-bonne loi que

celle qui encourage au travail. Le gouver

nement peut donc corriger les effets du

climat: & cela fuffit pour mettre l'efprit

des lois à couvert du reproche très-injufte

qu'on lui a fait d'attribuer tout au froid &

à la chaleur ; car , outre que la chaleur &

le froid ne font pas la feule chofe par la

quelle les climats foient diftingués , il fe

roit auffi abfurde de nier certains effets du

climat, que de vouloir lui attribuer tout.

L'ufage des efclaves établi dans les pays.
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chauds de l'Afie & de l'Amérique , & ré

prouvé dans les climats tempérés de l'Eu

rope , donne fujet à l'auteur de traiter de

l'esclavage civil. Les hommes n'ayant pas

plus de droit fur la liberté que fur la vie

les uns des autres , il s'enfuit que l'efcla

vage , généralement parlant , eft contre

la loi naturelle. En effet , le droit d'eſcla

vage ne peut venir ni de la guerre , puif

qu'il ne pourroit être alors fondé que fur

le rachat de la vie , & qu'il n'y a plus de

droit fur la vie de ceux qui n'attaquent

plus ; ni de la vente qu'un homme fait de

lui-même à un autre , puifque tout ci

toyen , étant redevable de fa vie à l'état ,

lui eft , à plus forte raiſon , redevable de

fa liberté , & par conséquent n'eſt pas le

maître de la vendre. D'ailleurs , quel fe

roit le prix de cette vente ? Ce ne peut

être l'argent donné au vendeur , puiſqu'au

moment qu'on fe rend efclave , toutes les

poffeffions appartiennent au maître : or

une vente fans prix eft auffi chimérique

qu'un contrat fans condition. Il n'y a

peut-être jamais eu qu'une loi jufte en fa

veur de l'esclavage ; c'étoit la loi romai

ne , qui rendoit le débiteur eſclave du

créancier encore cette loi , pour être

équitable , devoit bornerlafervitude quant

au degré & quant au temps. L'esclavage

peut , tout au plus , être toléré dans les
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états defpotiques , où les hommes libres

trop foibles contre le gouvernement .

cherchent à devenir , pour leur propre

utilité , les efclaves de ceux qui tyran

nifent l'état ; ou bien dans les climats dont

la chaleur énerve fi fort le corps & affoi

blit tellement le courage , que les hommes

n'y font portés à un devoir pénible que

par la crainte du châtiment.

A côté de l'esclavage civil , on peut

placer la fervitude domestique , c'eſt-à

dire celle où les femmes font dans certains

climats. Elle peut avoir lieu dans ces con

trées de l'Afie où elles font en état d'habi

ter avec les hommes avant que de pouvoir

faire ufage de leur raiſon ; nubiles par la

loi du climat , enfans par celle de la natu

re. Cette fujétion devient encore plus né

ceffaire dans les pays où la polygamie eft

établie ufage que M. de Montefquieu ne

prétend pas juftifier dans ce qu'il a de

contraire à la religion ; mais qui , dans les

lieux où il eft reçu (& à ne parler que

politiquement ) peut être fondée juſqu'à

un certain point , ou fur la nature du pays ,

ou fur le rapport du nombre des femmes

au nombre des hommes . M. de Mon

tefquieu parle , à cette occafion , de la

répudiation & du divorce ; & il éta

blit , fur de bonnes raifons , que la ré

pudiation , une fois admife , devroit être

"

税込
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permife aux femmes comme aux hommes.

Si le climat a tant d'influence fur la

fervitude domeftique & civile , il n'en a

pas moins fur la fervitude politique , c'eft

à-dire fur celle qui foumet un peuple à

un autre. Les peuples du nord font plus

forts & plus courageux que ceux du midi :

ceux-ci doivent donc , en général , être

fubjugués , ceux -là conquérans ; ceux - ci

efclaves , ceux-là libres . C'eft auffi ce

que l'hiftoire confirme : l'Afie a été con

quife onze fois par les peuples du nord ;

l'Europe à fouffert beaucoup moins de

révolutions.

A l'égard des lois relatives à la nature

du terrain , il eft clair que la démocratie

convient mieux que la monarchie aux

pays ftériles , où laterre a befoin de toute

l'induftrie des hommes. La liberté d'ail

leurs eft , en ce cas , une espece de dé

dommagement de la dureté du travail.

Il faut plus de lois pour un peuple agri

culteur que pour un peuple qui nourrit

des troupeaux ; pour celui-ci , que pour

un peuple chaffeur ; pour un peuple qui

fait ufage de la monnoie , que pour celui

qui l'ignore.

Enfin , on doit avoir égard au génie

particulier de la nation. La vanité qui

groffit les objets , eft un bon reffort pour

le gouvernement ; l'orgueil , qui les dé

9

曇
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prife , eft un reffort dangereux. Le légif

lateur doit refpecter , jufqu'à un certain

point, les préjugés , les paffions , les abus.

Il doit imiter Solon , qui avoit donné

aux Athéniens , non les meilleures lois

en elles-mêmes , mais les meilleures qu'ils

puffent avoir: le caractere gai de ces peu

ples demandoit des lois plus faciles ; le

caractere dur des Lacédémoniens , des

lois plus féveres. Les lois font un mau

vais moyenpour changer les manieres &

les ufages ; c'eft par les récompenfes &

l'exemple qu'il faut tâcher d'y parvenir.

11 eft pourtant vrai , en même temps

que les lois d'un peuple , quand on n'af

fecte pas d'y choquer groffiérement &

directement fes mœurs doivent influer

infenfiblement fur elles foit pour les

affermir , foit pour les changer.

>

3

Après avoir approfondi de cette ma

niere la nature & l'efprit des lois par rap

port aux différentes efpeces de pays & de

peuples , l'auteur revient de nouveau à

confidérer les états , les uns par rapport

aux autres. D'abord , en les comparant

entr'eux d'une maniere générale , il n'a

voit pu les envifager que par rapport au

mal qu'ils peuvent fe faire ; ici , il les en

vifage par rapport aux fecours mutuels

qu'ils peuvent fe donner : or ces fecours

font principalement fondés fur le com
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merce. Si l'efprit de commerce produit

naturellement un esprit d'intérêt oppofé

à la fublimité des vertus morales , il rend

auffi un peuple naturellement jufte , & en

éloigne l'oifiveté & le brigandage. Les

nations libres , qui vivent fous des gouver

nemens modérés , doivent s'y livrer plus

que les nations efclaves. Jamais une na

tion ne doit exclure de fon commerce

une autre nation , fans de grandes raisons.

Au refte , la liberté en ce genre n'eft pas

une faculté abfolue accordée aux négo

cians de faire ce qu'ils veulent , faculté

qui leur feroit fouventpréjudiciable ; elle

confifte à ne gêner les négocians qu'en

faveur du commerce. Dans la monarchie ,

lanobleffe ne doit point s'y adonner , en

core moins le prince. Enfin , il eft des na

tions auxquelles le commerce eft déſavan

tageux : Ce ne font pas celles qui n'ont

beſoin de rien , mais celles qui ont be

foin de tout: paradoxe que l'auteur rend

fenfible par l'exemple de la Pologne , qui

manque de tout , excepté de blé , & qui ,

parle commerce qu'elle en fait , prive les

payfans de leur nourriture , pour fatisfaire

auluxe des feigneurs . M. de Montesquieu ,

à l'occafion des lois que le commerce

exige , fait l'hiftoire de ces différentes ré

volutions ; & cette partie de fon livre

n'eft ni la moins intéreffante , ni la moins
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curieufe. Il compare l'appauvriffement de

l'Espagne , par la découverte de l'Améri

que , au fort de ce prince imbécille de la

fable prêt à mourir de faim , pour avoir

demandé aux dieux , que tout ce qu'iltou

cheroit fe convertit en or. L'ufage de la

monnoie étant une partie confidérable de

l'objet du commerce , & fon principal

inftrument , il a cru devoir en confé

quence traiter des opérations fur la mon

noie , du change , du payement des det

tes publiques , du prêt à intérêt , dont il

fixe les lois & les limites , & qu'il ne

confond nullement avec les excès fi juf

tement condamnés de l'ufure.

La population & le nombre des habi

tans ont avec le commerce un rapport

immédiat ; & les mariages ayant pour

objet la population , M. de Montesquieu

approfondit ici cette importante matiere.

Ce qui favorise le plus la propagation eſt

la continence publique : l'expérience prou

ve que les conjonctions illicites y con

tribuent peu, & même y nuifent . On a

établi avec juftice , pour les mariages , le

confentement des peres : cependant on y

doit mettre des reftrictions ; car la loi

doit , en général , favorifer les mariages.

La loi qui défend le mariage des meres

avec les fils , eft ( indépendamment des

préceptes de la religion ) une très - bonne

44
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loi civile ; car , fans parler de pluſieurs au

tres raifons , les contractans étant d'âge

très différent , ces fortes de mariages peu

vent rarement avoir la propagation pour

objet. La loi qui défend le mariage du pere

avec la fille , eft fondée fur les mêmesmo

tifs : cependant ( à ne parler que civile.

ment ) elle n'eft pas fi indifpenfablement

néceffaire que l'autre à l'objet de la popu

lation , puifque la vertu d'engendrer finit

beaucoup plus tard dans les hommes ; auffi

l'ufage contraire a - t- il eu lieu chez cer

tains peuples , que la lumiere du chriftia

nifine n'a point éclairés. Comme la na

ture porte d'elle même au mariage , c'eft

un mauvais gouvernement que celui où

on aura befoin d'y encourager. La liber

té , la fureté , la modération des impôts ,

la profcription du luxe , font les vrais prin

cipes & les vrais foutiens de la population :

cependant on peut avec fuccès faire des

lois pour encourager les mariages , quand ,

malgré la corruption , il reste encore des

refforts dans le peuple qui l'attachent à

fa patrie. Rien n'eft plus beau que les lois

d'Augufte pour favoriter la propagation

de l'efpece . Par malheur , il fit ces lois dans

la décadence , ou plutôt dans la chute de

la république ; & les citoyens découragés

devoient prévoir qu'ils ne mettroient plus

au monde que des eſclaves : auffi l'exécu
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tion de ces lois fut- elle bien foible durant

tout le temps des empereurs païens . Conf

tantin enfin les abolit en fe faifant chré

tien ; comme fi le chriftianiſme avoit pour

but de dépeupler la fociété , en confeillant

à un petit nombre la perfection du célibat.

L'établiffement des hôpitaux , felon l'ef

prit dans lequel il eft fait, peut nuire à la

population , ou la favorifer. Il peut , & il

doit même y avoir des hôpitaux dans un

état dont la plupart des citoyens n'ont

que leur induftrie pour reffource , parce

que cette induftrie peut quelquefois être

malheureuſe ; mais les fecours , que ces

hôpitaux donnent , ne doivent être que,

paffagers , pour ne point encourager la

mendicité & la fainéantife. Il faut com

mencer par rendre le peuple riche , & bâ

tir enfuite des hôpitaux pourles befoins

imprévus & preffans. Malheureux les pays

où la multitude des hôpitaux & des mo

nafteres , qui ne font que des hôpitaux

perpétuels , fait que tout le monde est à

fon aife , excepté ceux qui travaillent !

M. de Montefquieu n'a encore parlé

que des lois humaines. Il paffe mainte

nant à celles de la religion , qui , dans

prefque tous les états font un objet fi ef

fentiel du gouvernement. Par-tout il fait

l'éloge du chriftianiſme ; il en montre les

avantages & la grandeur ; il cherche à le

faire
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faire aimer ; il foutient qu'il n'eft pas

impoffible , comme Bayle l'a prétendu ,

qu'une fociété de parfaits chrétiens forme

un état fubfiftant & durable. Mais il

s'eft cru permis auffi d'examiner ce que

les différentes religions ( humainement

parlant ) peuvent avoir de conforme

ou de contraire au génie & à la fitua

tion des peuples qui les profeffent. C'eſt

dans ce point de vue qu'il faut lire tout

ce qu'il a écrit fur cette matiere &

qui a été l'objet de tant de déclamations

injuftes. Il eft furprenant fur-tout que ,

dans un fiecle qui en appelle tant d'autres

barbares , on lui ait fait un crime de ce

qu'il dit de la tolérance ; comme fi c'é

toit approuver une religion , que de la

tolérer ; comme fi enfin l'évangile même

ne profcrivoit pas tout autre moyen de

la répandre , que la douceur & la perfua

fion. Ceux en qui la fuperftition n'a pas

éteint tout fentiment de compaffion & de

juſtice , ne pourront lire , fans être atten

dris , la remontrance aux inquifiteurs , ce

tribunal odieux , qui outrage la religion

én paroiffant la venger.

Enfin , après avoir traité en particulier

des différentes efpeces de lois que les

hommes peuvent avoir , il ne reste plus

qu'à les comparer toutes enſemble , & à

les examiner dans leur rapport avec les

Tome I.

f
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chofes fur lesquelles elles ftatuent . Les

hommes font gouvernés par différentes

efpeces de lois ; par le droit naturel

commun à chaque individu ; par le droit

divin , qui eft celui de la religion ; par le

droit eccléfiaftique , qui eft celui de la po

lice de la religion ; par le droit civil , qui

eft celui des membres d'une même fo

ciété ; par le droit politique , qui eft celui

du gouvernement de cette fociété ; par le

droit des gens , qui eft celui des fociétés

les unes par rapport aux autres. Ces droits

ont chacun leurs objets diftingués , qu'il

fautbienfe garder de confondre. Onne doit

jamais régler par l'un ce qui appartient à

l'autre , pour ne point mettre de défordre

ni d'injustice dans les principes qui gou

vernent les hommes. Il faut enfin que les

principes qui prefcrivent le genre des lois ,

& qui en circonfcrivent l'objet , regnent

auffi dans la maniere de les compofer.

L'efprit de modération doit , autant qu'il

eft poffible , en dicter toutes les difpofi

tions. Des lois bien faites feront confor

mes à l'efprit du légiflateur , même en pa

roiffant s'y oppofer. Telle étoit la fameuſe

loi de Solon , par laquelle tous ceux qui ne

prenoient point de part dans les féditions.

étoient déclarés infames. Elle prévenoit

les féditions , ou les rendoit utiles , en for

cant tous les membres de la république à
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s'occuper de fes vrais intérêts. L'oftra

cifme même étoit une très - bonne loi :

car , d'un côté , elle étoit honorable au

citoyen qui en étoit l'objet ; & préve

noit, de l'autre , les effets de l'ambition:

il falloit d'ailleurs un très grand nombre

de fuffrages , & on ne pouvoit bannir que

tous les cinq ans. Souvent les lois qui pa

roiffent les mêmes n'ont ni le même mo

tif, ni le même effet , ni la même équité ;

la forme du gouvernement , les conjonc

tures & le génie du peuple changent tout.

Enfin le ftyle des lois doit être fimple &

grave. Elles peuvent fe difpenfer de mo

tiver , parce que le motif eft ſuppolé

exifter dans l'efprit du légiflateur ; mais

quand elles motivent , ce doit être fur des

principes évidens elles ne doivent pas

reffembler à cette loi qui , défendant aux

aveugles de plaider , apporte pour raiſon

qu'ils ne peuvent pas voir les ornemens

de la magiftrature.

:

M. de Montefquieu , pour montrer par

des exemples l'application de fes prin

cipes , a choifi deux différens peuples ,

le plus célebre de la terre , & celui dont

l'histoire nous intéreffe le plus , les Ro

mains & les François. Il ne s'attache qu'à

une partie de la jurifprudence du_pre

mier , celle qui regarde les fucceffions.

A l'égard des François , il entre dans le

fij
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"

plus grand détail fur l'origine & les révo

lutions de leurs lois civiles , & fur les

différens uſages , abolis ou fubfiftans , qui

en ont été la ſuite. Il s'étend principale

ment fur les lois féodales , cette espece de

gouvernement inconnu à toute l'antiquité ,

qui le fera peut-être pour toujours aux

fiecles futurs , & qui a fait tant de biens

& tant de maux. Il difcute fur-tout ces

lois dans le rapport qu'elles ont avec

l'établiffement & aux révolutions de la

monarchie françoife. Il prouve , contre

M. l'Abbé Dubos , que les Francs font

réellement entrés en conquérans dans les

Gaules ; & qu'il n'eft pas vrai , comme

cet Auteur le prétend , qu'ils ayent été

appellés par les peuples pour fuccéder

aux droits des Empereurs romains qui les

opprimoient détail profond , exact &

curieux , mais dans lequel il nous eft im

poffible de le fuivre.

Telle eft l'analyſe générale , mais très

Informe & très-imparfaite , de l'ouvrage

de M. de Montefquieu. Nous l'avons fé

parée du refte de fon éloge , pour ne pas

trop interrompre la fuite de notre récit,

*D**
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DISCOURS

prononcé le 24 Janvier 1728.

Par M. le Président de MONTESQUIEU ;

lorfqu'ilfut recu à l'Académiefrançoife ,

à la place defeu M. de SACY.

MESSIEURS,

En m'accordant la place de M. de Sacy ;

vous avez moins appris au public ce que

je fuis , que ce que je dois être.

Vous n'avez pas voulu me comparer à

lui , mais me le donner pour modele.

Fait pour la fociété , il y étoit aimable ,

il y étoit utile ; il mettoit la douceur dans

les manieres & la févérité dans les
>

mœurs.

Il joignoit à un beau génie une ame

plus belle encore : les qualités de l'efprit

n'étoient chez lui que dans le fecond or

dre elles ornoient le mérite , mais ne le

faifoient pas.

:
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Il écrivoit pour inftruire ; & en inf

truifant , il fe faifoit toujours aimer. Tout

refpire dans fes ouvrages , la candeur &

la probité ; le bon naturel s'y fait fentir ;

le grand homme ne s'y montre jamais

qu'avec l'honnête homme.

Il fuivoit la vertu par un penchant na

turel , & il s'y attachoit encore par fes

réflexions. Il jugeoit qu'ayant écrit fur la

morale , il devoit être plus difficile qu'un

autre fur fes devoirs ; qu'il n'y avoit point

pourlui de difpenfes , puifqu'il avoit donné

les regles ; qu'il feroit ridicule qu'il n'eût

pas la force de faire des chofes dont il

avoit crutous les hommes capables ; qu'il

abandonnât fes propres maximes ; & que

dans chaque action , il eût en même-temps

à rougir de ce qu'il auroit fait & de ce

qu'il auroit dit.

"

Avec quelle nobleffe n'exerçoit-il pas

fa profeffion ? Tous ceux qui avoient be

foin de lui devenoient fes amis. Il ne trou

voit prefque pour récompenfe à la fin de

chaque jour que quelques bonnes actions

de plus. Toujours moins riche , & tou

jours plus défintéreffé , il n'a prefque laiffé

à fes enfans que l'honneur d'avoir eu un

Gilluftre pere.

Vous aimez , Meffieurs , les hommes

vertueux ; vous ne faites grace au plus

beau génie d'aucune qualité du cœur ;
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& vous regardez les talens , fans la vertu ,

comme des préfens funeftes , uniquement

propres à donner de la force ou un plus

grand jour à nos vices .

Et par-là , vous êtes bien dignes de ces

grands protecteurs qui vous ont confié

leur gloire , qui ont voulu aller à la poſté

rité , mais qui ont voulu y aller avec vous.

Bien des orateurs & des poëtes les ont

célébrés ; mais il n'y a que vous qui ayez

été établis pour leur rendre, pour ainſi dire,

un culte réglé.

Plein de zele & d'admiration pour ces

grands hommes , vous les rappellez fans

ceffe à notre mémoire. Effet furprenant

de l'art ! vos chants font continuels , &

ils nous paroiffent toujours nouveaux .
! .

Vous nous étonnez toujours , quand

vous célébrez ce grand miniftre , qui tira

du chaos les regles de la monarchie ; qui

apprit à la France le fecret de fes forces

à l'Espagne celui de fa foibleffe ; ôta à

l'Allemagne fes chaînes , lui en donna de

nouvelles ; brifa tour à tour toutes les

puiffances ; & deftina , pour ainfi dire',

LOUIS LE GRAND aux grandes chofes

qu'il fit depuis.

Vous ne vous reffemblez jamais dans

les éloges que vous faites de ce Chance

lier , qui n'abufa ni de la confiance des

Rois , ni de l'obéiffance des peuples ; &

fiv
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qui dans l'exercice de la magiftrature

fut fans paffion , comme les lois , qui ab

folvent & qui puniffent fans aimer ni haïr.

Mais on aime fur-tout à vous voir tra

vailler à l'envi au portrait de Louis Le

GRAND , ce portrait toujours commencé.

& jamais fini , tous les jours plus avancé,

& tous les jours plus difficile.

Nous concevons à peine le regne mer

veilleux que vous chantez. Quand vous

nous faites voir les fciences par- tout en

couragées , les arts protégés , les belles

lettres cultivées , nous croyons vous en

tendre parler d'un regne paifible & tran

quille. Quand vous chantez les guerres

& les victoires , il femble que vous nous

racontiez l'hiftoire de quelque peupleforti

du nord , pour changer la face de la

terre. Ici , nous voyons le Roi ; là , le

Héros. C'eft ainfi qu'un fleuve majef

tueux va fe changer en un torrent , qui

renverfe tout ce qui s'oppose à fon paf

fage : c'eft ainfi que le ciel paroît au la

boureur pur & ferein , tandis que dans la

contrée voifine il fe couvre de feux , d'é

clairs & de tonnerres.

Vous m'avez , Meffieurs , affocié à vos

travaux , vous m'avez élevé jufqu'à vous;

& je vous rends graces de ce qu'il m'est

permis de vous connoître mieux , & de

vous admirer de plus près.

1
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Je vous rends graces de ce que vous

m'avez donné un droit particulier d'é

crire la vie & les actions de notre jeune

Monarque. Puiffe - t - il aimer à entendre

les éloges que l'on donne aux Princes pa

cifiques ! Que le pouvoir immenfe , que

Dieu a mis entre fes mains , foit le gage

du bonheur de tous ! que toute la terre

repoſe fous fon trône ! qu'il foit le Roi

d'une nation & le protecteur de toutes

les autres ! que tous les peuples l'aiment ;

que fes fujets l'adorent ; & qu'il n'y ait

pas un feul homme dans l'univers qui

s'afflige de fon bonheur & craigne fes

profpérités Périffent enfin ces jaloufies

fatales qui rendent les hommes ennemis

des hommes ! Que le fang humain , ce

fang qui fouille toujours la terre , foit épar

gné ! & que , pour parvenir à ce grand

objet , ce Miniftre néceffaire au monde

ce Miniftre , tel que le peuple François

auroit pu le demander au ciel , ne ceffe de

donner ces confeils qui vont au cœur du

Prince , toujours prêt de faire le bien qu'on

lui propofe , ou à réparer le mal qu'il n'a

point fait, & que le temps a produit !

,

LOUIS nous a fait voir que , comme

les peuples font foumis aux lois les

Princes le font à leur parole facrée : que

les grands Rois , qui ne fauroient être

liés par une autre puiffance , le font in

t

£ 1
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vinciblement par les chaînes qu'ils fe font

faites , comme le Dieu qu'ils repréſentent "

qui eft toujours indépendant & toujours

fidele dans fes promeffes.

Que de vertus nous préfage une foi fi

religieufement gardée ! Ce fera le deftin

de la France , qu'après avoir été agitée

fous les VALOIS , affermie fous HENRI

agrandie fous fon fuccefleur , victorieufe

& indomptable fous LOUIS LE GRAND

elle fera entiérement heureuſe fous le re

gne de celui qui ne fera point forcé à

vaincre , & qui mettra toute fa gloire à

gouverner.
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AVERTISSEMENT

DE L'AUTEUR.

Pov

J

OUR l'intelligence des quatre

premiers Livres de cet Ouvra

ge , ilfaut obferver que ce que j'ap

pelle la vertu dans la République ,

eft l'amour de la patrie , c'est-à

dire , l'amour de l'égalité. Ce n'est

point une vertu morale , ni une

vertu chrétienne ; c'est la vertu

politique ; & celle- ci est le reffort

qui fait mouvoir le gouvernement

républicain , comme l'honneur eft

le reffort qui fait mouvoir la Mo

narchie. J'ai donc appellé vertu

politique l'amour de la patrie &

f vj
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de l'égalité. J'ai eu des idées nou

velles ; il a bien fallu trouver de

nouveaux mots ou donner aux

anciens de nouvelles acceptions.

"

Ceux qui n'ont pas compris ceci ,

m'ontfait dire des chofes abfurdes

& qui feroient révoltantes dans tous

les pays du monde , parce que , dans

tous les
pays du monde , on veut de

la morale.

P
鬼

2º. Ilfaut faire attention qu'il

y a une très-grande différence entre

dire qu'une certaine qualité , mo

dification de l'ame , ou vertu , n'n'eft

pas le reffort qui fait agir un gou

vernement & dire qu'elle n'est

point dans ce gouvernement. Si je

difois , telle roue , tel pignon , ne

font point le reffort qui fait mou

**

9
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"..

voir cette montre ; en concluroit

on qu'ils ne font point dans la

montre? Tant s'en faut que les

vertus morales & chrétiennes foient

exclues de la Monarchie,, que même

la vertu politique ne l'eft pas. En

un mot , l'honneur eft dans la Ré

publique , quoique la vertu poli

tique en foit le reffort ; la vertu po

litique eft dans la Monarchie , quoi

que l'honneur enfoit le reffort.

Enfin l'homme de bien , dont il

eft question dans le Livre 111 ,

chapitre V , n'eft pas l'homme de

bien chrétien , mais l'homme de

bien politique , qui a la vertu po

litique dont j'ai parlé. C'est l'hom

me qui aime les lois de fon pays ,

& qui agit par l'amour des lois de
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fon pays. J'ai donné un nouveau

jour à toutes ces chofes dans cette

édition-ci , en fixant encore plus lès

idées ; & , dans la plupart des en

droits oùje mefuisfervi du mot de

vertu , j'ai mis vertu politique.

SU OP
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remer

I dans le nombre infini de

chofes qui font dans ce Livre,

il y en avoit quelqu'une qui

contre mon attente , pût offenfer

il n'y en a pas du moins qui y ait

été miſe avec mauvaiſe intention.

Je n'ai point naturellement l'efprit

défapprobateur. Platon

cioit le ciel de ce qu'il étoit né du

temps de Socrate & moi je lui

rends graces de ce qu'il m'a fait

naître dans le gouvernement où

je vis , & de ce qu'il a voulu

que j'obéiffe à ceux qu'il m'a fait

aimer. của thàn

Je demande une grace que

crains qu'on ne m'accorde pas
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c'eft de ne pas juger , par la lec

ture d'un moment d'un travail

de vingt années ; d'approuver ou

de condamner le livre entier , &

non pas quelques phrafes. Si l'on

veut chercher le deffein de l'Au

teur , on ne le peut bien décou

vrir que dans le deffein de l'ou

vrage.

J'ai d'abord examiné les hom

mes , & j'ai cru que , dans cette in

finie diverfité de lois & de mœurs

ils n'étoient pas uniquement con

duits par leurs fantaiſies.

C

"

J'ai pofé les principes , & j'ai vu

les cas particuliers s'y plier com

me d'eux-mêmes ; les hiftoires de

toutes les nations n'en être que les

fuites ;
& chaque loi particuliere

liée avec une autre loi , ou dé

pendre d'une autre plus géné

rale.

1
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Quand j'ai été rappellé à l'an

tiquité , j'ai cherché à en prendre

l'efprit , pour ne pas regarder com

me femblables des cas réellement

différens ; & ne pas manquer les

différences de ceux qui paroiffent

femblables.

C Je n'ai point tiré mes principes

de mes préjugés , mais de la nature

des chofes.

Ici , bien des vérités ne fe fe

ront fentir qu'après qu'on aura vu

la chaîne qui les lie à d'autres.

Plus on réfléchira fur les détails

plus on fentira la certitude des

principes. Ces détails même , je ne

les ai pas tous donnés ; car , qui

pourroit dire tout fans un mortel

ennui ?

On ne trouvera point ici ces

traits faillans qui femblent carac

térifer les ouvrages d'aujourd'hui.
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Pour peu qu'on voie les chofes

avec une certaine étendue , les fail

lies s'évanouiffent ; elles ne naif

fent d'ordinaire , que parce que

l'efprit fe jette tout d'un côté , &

abandonne tous les autres.

Je n'écris point pour cenfurer

ce qui eſt établi dans quelque pays

que ce foit. Chaque nation trou

vera ici les raifons de fes maximes ;

& on en tirera naturellement cette

conféquence , qu'il n'appartient

de propofer des changemens qu'à

ceux qui font affez heureuſement

nés pour pénétrer d'un coup de

génie toute la conftitution d'un

état.

Il n'eft pas indifférent que le

peuple foit éclairé. Les préjugés

des magiftrats ont commencé par

'être les préjugés de la nation.

Dans un temps d'ignorance , on
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n'a aucun doute , même lorſqu'on

fait les plus grands maux ; dans

un temps de lumiere , on tremble

encore , lorsqu'on fait les plus

grands biens. On fent les abus

anciens , on en voit la correction ;

m̀ais on voit encore les abus de

la correction même. On laiffe le

mal , fi l'on craint le pire ; on

laiffe le bien , fi on eft en doute du

mieux. On ne regarde les parties

que pour juger du tout enſemble ;

on examine toutes les cauſes , pour

voir les réfultats .

;

Si je pouvois faire en forte que

tout le monde eût de nouvelles

raiſons pour aimer fes devoirs.

fon prince , fa patrie , fes lois

qu'on pût mieux fentir fon bon

heur dans chaque pays , dans cha

que gouvernement , dans chaque

pofte où l'on fe trouve ; je mė
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croiroisle plus heureux des mortels.

Si je pouvois faire en forte que

ceux qui commandent augmen

taffent leurs connoiffances fur ce

qu'ils doivent prefcrire , & que

ceux qui obéiffent trouvaffent un

nouveauplaifir à obéir , je me croi

rois le plus heureux des mortels.

Je me croirois le plus heureux

des mortels , fi je pouvois faire que

les hommes puffent fe guérir de

leurs préjugés. J'appelle ici préju

gés , non pas ce qui fait que l'on

ignore de certaines chofes , mais ce

qui fait qu'on s'ignore foi-même.

A

C'est en cherchant à inftruire

les hommes , que l'on peut pra

tiquer cette vertu générale qui

comprend l'amour de tous. L'hom

me , cet être flexible , fe pliant

dans la fociété aux penſées & aux

impreffions des autres , eft égale
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ment capable de connoître fa pro

pre nature , lorſqu'on la lui mon

tre ; & d'en perdre juſqu'au fen

timent , lorsqu'on la lui dérobe.

J'ai bien des fois commencé ,

& bien des fois abandonné cet ou

vrage , j'ai mille fois envoyé aux

vents (a) les feuilles que j'avois

écrites ; je fentois tous les jours

les mains paternelles tomber (6) ;

je fuivois mon objet fans former

de deffein ; je ne connoiffois ni

les regles ni les exceptions ; je ne

trouvois la vérité que pour la per

dre. Mais quand j'ai découvert

mes principes , tout ce que je

cherchois eft venu à moi ; & dans

le cours de vingt années , j'ai vu

monouvrage commencer, croître ,

s'avancer & finir.

(a) Ludibria ventis.

(b) Bis patria cecidêre manus.....
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Si cet ouvrage a du ſuccès , je

le devrai beaucoup à la majeſté

de mon fujet ; cependant je ne

crois pas avoir totalement man

qué de génie. Quand j'ai vu ce

que tant de grands hommes en

France , en Angleterre & en Alle

magne , ont écrit avant moi , j'ai

été dans l'admiration ; mais je n'ai

point perdu le courage : Et moi

auffi , je fuis peintre (a) , ai-je dit

avec le Correge.

(a) Ed io anche fon pittore.
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Des Lois , dans le rapport qu'elles ont avec

les divers étres.

ES Lois , dans la fignification

la plus étendue , font les rap

portsnéceffaires quidérivent

de la nature des chofes ; &

dans ce fens tous les êtres ont leurs

lois , la divinité (a) a fes lois , le monde

DE

(a) La loi , dit Plutarque , eft la reine de tous

mortels & immortels. Au traité . Qu'il est requis qu'un

Prince foit favant.
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44

matériel a fés lois , les intelligences

fupérieures à l'homme ontleurs lois , les

betes ont leurs lois , l'homme a fes lois.

Ceux qui ont dit qu'unefatalité aveu

gle aproduit tous les effets que nous voyons)

dans le monde, ont dit une grande abſur

dité; car quelle plus grande abfurdité ,

qu'une fatalité aveugle qui auroit pro

duit des êtres intelligens ?
1

Il y donc une raifon primitive ; &

les lois font les rapports qui fe trouvent

entr'elle & les différens êtres , & les

rapports de ces divers êtres entr'eux.

Dieu a du rapport avec l'univers ,

comme créateur & comme conferva

teur les lois felon lefquelles il a créé ,

font celles felon lefquelles il conferve.

Il agit felon ces regles , parce qu'il les

connoît; il les connoît , parce qu'il les

a faites ; il les à faites , parce qu'elles

ont du rapport avec fa fagefie & fa

puiffance,

Commenous voyons que le monde ,

formé par le mouvement de la matiere ,

&privéd'intelligence fubfifte toujours,

il faut que fes mouvemens ayent des

lois invariables : & fi l'on pouvoitima

giner un autre monde que celui-ci , il

auroit des règles conftantes ; ou il feroit

détruit.
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Ainfi la création , qui paroît être un

acte arbitraire , fuppofe des regles auffi

invariables quela fatalité des athées. Il

feroit abfurde de dire que le créateur ,

fans ces regles , pourroit gouverner le

monde, puifque le monde ne fubfifte

roit pas fans elles.

Ces regles font un rapport conftam

ment établi . Entre un corps mu & un

autre corps mu, c'eft fuivant les rap

ports de la maffe & de la vîteffe que,

tous les mouvemens font reçus , aug

mentés , diminués , perdus ; chaque

diverfité eft uniformité , chaque change

ment eft conftance.

Les êtres particuliers intelligens peu

vent avoir des lois qu'ils ont faites :

mais ils en ont auffi qu'ils n'ont pas

faites. Avant qu'il y eût des êtres intel

ligens , ils étoient poffibles , ils avoient

donc des rapports poffibles , & par;

conféquent des lois poffibles. Avant

qu'il y eûtdes lois faites , il y avoit des

rapports de juftice poffibles. Dire qu'il

n'y a rien de jufte ni d'injufte que ce

qu'ordonnent ou défendent les lois

pofitives ; c'eft dire qu'avant qu'on eût

tracé de cercle , tous les rayons n'é

toient pas égaux,

** _ W€stam . A
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Il faut donc avouer des rapports d'é

quité antérieurs à la loi pofitive qui les

établit : comme par exemple , quefup

pofé qu'ily eût des fociétés d'hommes,

il feroit jufte de fe conformer à leurs

lois ; que s'il y avoit des êtres intelli

gens qui euffent reçu quelque bienfait

d'un autre être , ils devroient en avoir

de la reconnoiffance ; que fi un être:

intelligentavoitcrééun être intelligent,

le créédevroit refterdansladépendance

qu'il a eue dès fon origine ; qu'un être

intelligent qui a fait du mal à un être

intelligent , mérite de recevoir lemême

mal; & ainfi du refte.

Mais il s'en faut bien que le monde

intelligentfoit auffi bien gouverné que

le monde phyfique. Car quoique celui

là ait auffi des lois qui par leur nature

font invariables , il ne les fuit pas conf

tamment comme le monde phyfique

fuit les fiennes. La raifon en eft , que

les êtres particuliers intelligens font

bornés par leur nature , & par confé

quent fujets à l'erreur ; & d'un autre .

côté, il eft de leur nature qu'ils agif

fent par eux-mêmes. Ils ne fuivent

donc pas conftamment leurs lois pri

mitives , & celles même qu'ils fe
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donnent , ils neles fuivent pas toujours.

On ne fait fi les bêtes font gouver

nées par les lois générales du mouve

ment , oupar une motion particuliere.

Quoiqu'ilen foit, elles n'ontpoint avec

Dieu de rapportplus intime que le reſte

du monde matériel ; & le fentiment ne

leur fert que dans le rapport qu'elles

ont entr'elles , ou avec elles-mêmes.

Parl'attrait du plaifir, elles confervent

leur être particulier; & par le mêmeat

trait, elles confervent leur efpece . Elles

ont des lois naturelles , parce qu'elles

font unies par le fentiment ; elles n'ont

point de lois pofitives , parce qu'elles

ne font point unies par la connoiffance.

Ellesnefuiventpourtantpasinvariable

ment leurs lois naturelles; les plantes,

en qui nous ne remarquons ni connoif

fance , ni fentiment , les fuivént mieux.

Les bêtes n'ont point les fuprêmes

avantages que nous avons ; elles en ont

que nous n'avons pas. Elles n'ont point

nos eſpérances, mais elles n'ont pas nos

craintes ; elles fubiffent comme nous

la mort , mais c'eſt fans la connoître ;

la plupart même fe confervent mieux

que nous , & ne font pas un auffi mau

yais ufage de leurs paffions.

A iij
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L'homme , comme êtrephyſique , eft

ainfi que les autres corps , gouverné par

"des lois invariables : comme être intelli

gent , ilviolefans ceffe les lois queDieu

a établies , & change celles qu'il établit

lui-même. Il faut qu'il fe conduife ; &

cependant il eft un être borné ; il eſt ſu

jet à l'ignorance & à l'erreur , comme

toutes les intelligences finies ; les foibles

connoiffances qu'il a , il les perdencore :

commecréature fenfible , il devient fu

jet à mille paffions. Un tel être pouvoit

à tous les inftans oublier fon créateur;

Dieu l'a rappelé à lui par les lois de la

religion: un tel être pouvoit à tous les

inftans s'oublier lui-même; les philo

fophes l'ont averti par les lois de la

morale: Faitpourvivre dans la fociété,

ily pouvoit oublier les autres ; les

législateurs l'ont rendu à fes devoirs

par les lois politiques & civiles.

et.

CHAPITRE II

2. Des Lois de la Nature.

VANT toutes ces lois , font celles

de lanature ; ainfi nommées , parce

qu'elles dérivent uniquement de la
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conftitution de notre être. Pour les

connoître bien , il faut confidérer un

homme avant l'établiffement des focié

tés. Les lois de la nature feront celles

qu'il recevroit dans un état pareil.

Cette loi , qui en imprimant dans

nous-mêmesl'idée d'un créateur, nous

porte vers lui , eft la premiere des lois

naturelles par fon importance , & non

pas dans l'ordre de ces lois. L'homme

dans l'état de nature auroit , plutôt la

faculté de connoître , qu'il auroit des

connoiffances. Il eft clair que fes pre

mieres idées ne feroient pointdes idées

fpéculatives : il fongeroit à la confer

vation de fon étre , avant de chercher

Poriginede fon être. Un homme pareil

ne fentiroit d'abord que fa foibleffe ; fa

timidité feroit extrême : & fi l'on avoit

là-deffus befoin de l'expérience , l'ona

trouvé dans les forêts des hommesfau

vages (a) ; tout les fait trembler, tout

les fait fuir.

e. Dans cet état , chacun fe fent infé

rieur; à peine chacun fe fent-il égal. On

ne chercheroit donc point à s'attaquer,

21 otoapar

(a) Témoin le fauvage qui fut trouvé dans les

forêts d'Hanover, & que l'on vit en Angleterre fous

le regne de George1.pic
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&lapaixferoitlapremiere loi naturelle :

Le défir que Hobbes donne d'abord

aux hommes , de fe fubjuguer les uns

les autres , n'eſt pas raifonnable. L'idée

de l'empire & de la domination eft fi

compofée , & dépend de tant d'autres.

idées , que ce ne feroit pas celle qu'il

auroit d'abord.

HOBBES demande pourquoi , fi les

kommes nefont pas naturellement en état

de guerre , ils vont toujours armés? &

pourquoi ils ont des clefs pour fermer leurs

maifons ? Mais on ne fent pas que l'on

attribue aux hommes avant l'établiffe

ment des fociétés , ce qui ne peut leur

arriver qu'après cet établiffement , qui

leur fait trouver des motifs pour s'atta

quer& pour fe défendre .

Au fentiment de fa foibleffe , l'hom

me joindroit le fentiment de ſes be

foins. Ainfi une autre loi naturelle fe

roit celle qui lui infpireroit de chercher

à fe nourrir.

J'ai dit que la crainte porteroit les

hommes à fe fuir mais les marques

d'une crainte réciproque les engage

roient bientôt à s'approcher. D'ailleurs

ils y feroient portés avec le plaifir qu'un

animal fent à l'approche d'unanimal de

Red
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fon efpece. De plus , ce charme que les

deux fexes s'infpirent par leur diffé

rence , augmenteroit ce plaifir ; & la

priere naturelle qu'ils fe font toujours

Ï'un à l'autre , feroit une troifieme loi.

Outre le fentiment que les hommes

ont d'abord , ils parviennent encore à

avoir des connoiffances ; ainfi ils ontun

fecondlienque les autres animaux n'ont

pas. Ils ont donc un nouveau motifde

s'unir , & le défir de vivre en fociété

eſt une quatrieme loi naturelle.

i

CHAPITRE III.

Des Lois pofitives.

6.** ***

I - Tôr que les hommes font en

Sta
"

de leur foibleffe ; l'égalité qui étoit

entr'eux ceffe , & l'état de guerre

commence. ..

Chaque fociété particuliere vient à

fentir fa force; ce qui produit un état

de guerre de nation à nation. Les par

ticuliers dans chaque fociété commen

cent à fentir leurforce ; ils cherchent à

tourner en leur faveur les principaux

$
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avantages de cette fociété , ce qui fait

entr'eux un état de guerre...

Ces deux fortes d'état de guerre font

établir les lois parmi les hommes . Con

fidérés comme habitans d'une fi grande

planete , qu'il eft néceffaire qu'il y ait

différens peuples , ils ont des lois dans

lerapport que ces peuples ont entr'eux,

& c'est le DROIT DES GENS . Confidé

réscomme vivant dans une fociété qui

doit être maintenue , ils ont des lois

dans le rapport qu'ont ceux qui gou

vernent avec ceux qui font gouvernés ;

& c'eft le DROIT POLITIQUE. Ils en.

ont encore dans le rapport que tous

les citoyens ont entr'eux ; & c'eſt le

DROIT CIVIL.

Le droit des gens eft naturellement

fondé fur ce principe ; que les diverfes

nations doivent fe faire dans lapaix le

plus de bien , & dans laguerre le moins.

de mal qu'il eft poffible , fans nuire à

leurs véritables intérêts..

:

{ M }

L'objet de laguerre , c'eft la victoire ;

celui dela victoire , la conquêtet; celui

de la conquête , la confervation. De ce

principe & du précédent doivent déri

ver toutes les lois qui forment le drois

des gens. Ist 'WEVEL INC. AD ICHINOS
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Toutes les nations ont un droit des

gens ; & les Iroquois même , qui man

-gent leurs prifonniers, en ont un. Ils

envoient & reçoivent des ambaffades ;

ils connoiffent des droits de la guerre

-& de la paix : le mal eft que ce droit

des gens n'eft pas fondé fur les vrais

principes. losing a
6

all

I

Outre le droit des gens qui regarde

toutes les fociétés, il y a un droit

politique pour chacune. Une fociété ne

fauroit fubfifter fans un gouvernement.

La réunion de toutes les forces particu

lieres dit très-bien GRAVINA , forme

-ce qu'on appelle l'état politique.

so La force générale peut être placée

entre les mains d'un feul, ou entre les

mains de plufieurs. Quelques-uns ont

penfé quelanature ayant établi le pou

voir paternel , le gouvernement d'un

feul étoit le plus conforme à la nature.

Mais l'exemple du pouvoir paternel

ne prouve rien. Car fi le pouvoir du

pere a du rapport au gouvernement d'un

feul , après la mort du pere , le pou

voir des freres , ou après la mort des

freres , celui des coufins gefmains , ont

du rapport au gouvernement de plu

feurs, Lapulance politique comprend

22
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néceffairement l'union de plufieurs fa

milles. 5/15

Il vaut mieux dire que le gouverne

ment le plus conforme à la nature , eft

celui dont la difpofition particuliere fe

rapporte mieux à la difpofition du peu

ple pour lequel il eſt établi,

Les forces particulieres ne peuvent

fe réunir, fans que toutes les volontés

fe réuniffent. La réunion de ces volontés,

dit encore très-bien GRAVINA , eft ce

qu'on appelle l'ÉTAT CIVIL Tom

adLa loi , en général , eft la raifon:

humaine ,entantqu'elle gouvernetous

les peuples de la terre , & les lois poli

tiques & civiles de chaque nation , ne

doivent être que les cas particuliers où

s'applique cette raiſon humaine..

Elles doivent être tellementpropres

au peuple pour lequel elles font faites ,

que c'est un très-grand hafard fr celles.

d'une nation peuvent convenir à une

autre.

Il faut qu'elles fe rapportent à la na

ture & au principe du gouvernement

qui eft établi , ou qu'on veut établir ;

foit qu'elles le forment , comme font les

lois politiques ; foit qu'elles le main

tiennent , comme font les lois civiles.

1

a
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Elles doivent être relatives auphyfique

du pays , au climat glacé , brûlant ou

tempéré; à la qualité du terrain , à fa

fituation, à fa grandeur ; au genre de

vie despeuples , laboureurs , chaffeurs ,

ou pafteurs : ellesdoivent fe rapporter

au degré de liberté , que la conftitution

peut fouffrir; àla religion des habitans ,

-à leurs inclinations, à leurs richeffes ,

à leur nombre , à leur commerce , à

leurs mœurs , à leurs manieres. Enfin ,

elles ont des rapports entr'elles ; elles

en ont avec leur origine , avec l'objet

du légiflateur , avec l'ordre des chofes

fur lesquelles elles font établies. C'eft

dans toutes ces vues qu'il faut les

confidérer.

C'est ce que j'entreprends de faire

dans cet ouvrage. J'examinerai tous

ces rapports : ils forment tous enfem

ble ce que l'on appelle l'ESPRIT DES

LOIS.

Je n'ai point féparé les lois politiques

des civiles Car comme je ne traite point

des lois , mais de l'efprit des lois ; &

que cet efprit confifte dans les divers

rapports que les lois peuvent avoir

avec diverfes chofes ; j'ai dû moins

fuivre l'ordre naturel des lois , que
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celui de ces rapports & de ces chofes.

J'examinerai d'abord les rapports

qué les lois ont avec la nature & avec

le principe de chaque gouvernement :

& comme ce principe a fur les lois une

fuprêmeinfluence , je m'attacherai àle

bien connoître , & fi je puis une fois

l'établir , ontem verra couler les lois

comme de leur fource! Je pafferai en

fuiteaux autres rapports , qui femblent

être plus particuliers.
*I དཚས་ 21 ;

1000AD BITC758427 2010 (3.969!

boys , enignal. olcans to 12

malastazi DONE quatribus

9 deldía trdi asia callerplatout

At Med 2

t

201 251HOT Ens

Hos

LIK

212 266

FITCU, KU 590

1 slá

203

J

N

2207 T

6

Gou

YE

#

A

š

del e

I

#o

i

forM

461

Lotuscob

abob

ཨེན 》 ?

7x166



LIV. II. CHAP. I. G
15

fes.

ts

avec

ct:

tone

ale

136

LOB

en

ent

LIVRE I I.

Des Lois qui dérivent directement

de la nature du

gouvernement.

CHAPITRE PREMIER.

De la nature des trois divers gouver

nemens.

7

t

It

y atrois efpeces de gouvernement,

le RÉPUBLICAIN , le MONARCHI

QUE , & le DESPOTIQUE . Pour en

découvrir la nature , il fuffit de l'idée

qu'enontleshommes lesmoins inftruits.

Je fuppofe trois définitions , ou plutôt

trois faits : l'un que le gouvernementrépu

blicain eft celui où le peuple en corps , ou

feulement une partie du peuple , a lafou

veraine puiffance : le monarchique , celui

où un feul gouverne , mais par des lois

fixes & établies; au lieu que dans le def

potique , unfeul , fans lai & fans regle ▷

entraîne tout par fa volonté & par fes

caprices.
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Voilà ce que j'appelle la nature de

chaque gouvernement. Il faut voir

quelles font les lois qui fuivent direc

tement de cette nature , & qui par con

féquent font les premieres lois fonda

mentales.

CHAPITRE I I.

Du gouvernement républicain , & des

Lois relatives à la démocratie.

ORSQUE dans la république , le

puiffance , c'eft une démocratie. Lorsque

la fouveraine puiffance eft entre les

mains d'une partie du peuple , cela

s'appelle une aristocratie.

Lepeuple , dans la démocratie , eft à

certains égards le monarque ; à certains

autres , il eft le fujet.

... Il ne peut être monarque que par fes

fuffrages qui font fes volontés. La vo

lonté du fouverain eft le fouverain lui

même. Les lois qui établiſſent le droit

de fuffrage , font donc fondamentales

dans ce gouvernement. En effet , il eft

auffi important d'y régler comment ,

par qui, à qui , fur quoi les fuffrages



LIV. II. CHAP. II. 17

doivent être donnés , qu'il l'eft dans

une monarchie de favoir quel eft le

monarque , & de quelle maniere il doit

gouverner.

LIBANIUS ( a) dit , qu'à Athenes un

étrangerquife méloit dans l'affembléedupeu

ple, étoitpunide mort. C'est qu'un tel hom

me ufurpoit le droit de fouveraineté.

Il eft effentiel de fixer le nombre des

citoyens qui doivent former les affem

blées ; fans cela onpourroit ignorer fi le

peuple aparlé , oufeulementune partie

du peuple. A Lacédémone , il falloit

dix mille citoyens. A Rome , née dans

da petiteffe pour aller à la grandeur ; à

Rome , faite pour éprouver toutes les

viciffitudes de la fortune ; à Rome , qui

avoit tantôt prefque tous fes citoyens

hors de fes murailles , tantôt toute

l'Italie & une partie de la terre dans fes

murailles , on n'avoit point fixé ce

nombre (b); & ce futune des grandes

caufes de fa ruine.

Le peuple qui a la fouveraine puif

fance , doit faire par lui - même tout

ce qu'il peut bien faire ; & ce qu'il ne

(a) Déclamations 17 & 18.

(b)Voyez les confidérations fur les caufes de la

grandeur des Romains & de leur décadence , chap.

IX. Paris, 1755

"
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peut pas bien faire , il faut qu'il le faffe

par fes miniftres.

Sés miniftres ne font point à lui , s'il

ne les nomme : c'est donc une maxime

fondamentale de ce gouvernement, que

le peuple nomme fes miniftres , c'eſt-à

dire fes magiftrats.

Il a befoin , comme les monarques ,

& même plus qu'eux , d'être conduit

par un confeil ou fénat. Mais pour qu'il

y ait confiance , il faut qu'il en élife les

membres ; foit qu'il les choififfe lui

même , comme à Athenes ; oupar quel

que magiftrat qu'il a établi pour les éli

re, comme cela fe pratiquoit à Rome

dans quelques occafions.

તે

Lepeuple eft admirable pour choifir

ceux à qui il doit confier quelque partie

de fon autorité. Il n'a à fe déterminer

que pardes chofes qu'il ne peutignorer,

& des faits qui tombent fous les fens.

Il fait très-bien qu'un homme a été

fouvent à la guerre , qu'il y a eu tels

ou tels fuccès : il est donc très-capable

d'élire un général. Il fait qu'un juge

eft affidu , que beaucoup de gens fe

retirent de fon tribunal contens de lui ,

qu'on ne l'a pas convaincu de corrup

tion ; en voilà affez pour qu'il élife un



LIV. II. CHA P. II. 19

préteur. Il a été frappé de la magnifi

cence ou des richeffes d'un citoyen ;

cela fuffit pour qu'il puiffe choifir un

édile. Toutes ces chofes font des faits

dont il s'inftruit mieux dans la place

publique , qu'un monarque dans fon

palais. Mais , faura-t-il conduire une

affaire , connoître les lieux , les occa

fions , les momens, en profiter ? Non :

il ne le faura pas.

Si l'on pouvoit douter de la capacité

naturelle qu'a le peuple pour difcerner

le mérite , il n'y auroit qu'à jeter les

yeuxfurcettefuite continuelle de choix

étonnans que firent les Athéniens & les

Romains ; ce qu'on n'attribuera pas fans

doute au hafard .

On fait qu'à Rome, quoique le peu

ple fe fût donné le droit d'élever aux

charges les plébéiens , il ne pouvoit ſe

réfoudre à les élire ; &quoiqu'à Athenes

on pût , par la loi d'Ariftide , tirer les

magiftratsdetoutes les claffes,il n'arriva

jamais , dit Xénophon ( a ) , que le bas

peuple demandât celles qui pouvoient

intéreffer fon falut ou fa gloire .

Comme la plupart des citoyens , qui

( a ) Pages 691 & 692 , édition de Wechelius , de

l'an 1596.
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ont affez de fuffifance pour élire , n'en

.ont pas affez pour être élus ; de même

le peuple, qui a affez de capacité pour

fe faire rendre compte de la geftion des

autres , n'eft pas propre à gérer par lui

même.

Il faut que les affaires aillent , &

qu'elles ayent un certain mouvement

qui ne foit ni trop lent ni trop vîte.

Mais le peuple a toujours trop d'action ,

ou trop peu. Quelquefois avec cent

mille bras il renverfe tout ; quelque

fois avec cent mille pieds il ne va que

comme les infectes.

"

Dans l'état populaire , on divife le

peuple en de certaines claffes . C'eft

dans la maniere de faire cette divifion ,

que les grands légiflateurs fe font figna

lés ; & c'eft de-là qu'ont toujours dé

pendu la durée de la démocratie , & fa

profpérité.

Servius-Tullius fuivit dans la compo

fition de fes claffes , l'efprit de l'arifto

cratie. Nous voyons dans Tite- Live (a)

& dans Denys d'Halicarnaffe (b) , com

ment ilmit le droit de fuffrage entre les

mains des principaux citoyens. Il avoit

3.(a ) Liv. I.

(b) Liv. IV , art. 15 & fuiv,
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divifélepeuple deRome en centquatre

vingt-treize centuries , qui formoient

fix claffes . Et mettant les riches , mais.

enplus petitnombre, dans les premieres

centuries ; les moins riches , mais en

plus grand nombre , dans les fuivantes ;

il jeta toute la foule des indigens dans

la derniere : & chaque centurie n'ayant

qu'une voix ( a) , c'étoient les moyens

& les richeffes qui donnoient le fuffra

ge , plutôt que les perfonnes.

Solon divifa le peuple d'Athenes en'

quatre claffes. Conduitpar l'efprit de la

démocratie , il ne les fit pas pour fixer

ceux qui devoient élire , mais ceux qui

pouvoient être élus : & laiffant à cha

que citoyen le droit d'élection , il vou

lut (6) que dans chacune de ces quatre

claffes on pût élire des juges ; mais que

ce ne fût que dans les trois premieres ,

où étoient les citoyens aifés , qu'onpût

prendre les magiftrats.

Comme la divifion de ceux qui ont

droit de fuffrage , eſt dans la républi

( a ) Voyez dans les confidérations fur les cauſes

de la grandeur des Romains & de leur décadence , c.,

IX. comment cet efprit de Servius-Tullius fe conferva

dans la république.

(b) Denys d'Halicarnaffe , éloge d'Ifocrate , p. 97.

tome 2, édition de Wechelius. Pollux , liv. VIII ,

chap, X, art. 130.

善
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que une loi fondamentale ; la maniere

de le donner eſt une autre loi fonda

mentale.

Le fuffrage parle fort eft de la nature

de la démocratie ; le fuffrage par choix

eft de celle de l'ariftocratie.

Le fort est une façon d'élire qui n'af

fligeperfonne ; il laiffe à chaque citoyen

une efpérance raifonnable de fervir fa

patrie.

Mais , comme il est défectueux par

lui-même , c'est à le régler & àle cor

riger que les grands légiflateurs fe font

furpafiés.

Solon établit à Athenes , que l'on nom

meroit par choix à tous les emplois

militaires, & que les fénateurs & les

juges feroient élus par le fort.

Il voulut que l'on donnât par choix

les magiftratures civiles qui exigeoient

une grande dépenfe , & que les autres

fuffent données par le fort.

Mais pour corriger le fort , il régla

qu'on ne pourroit élire que dans le

nombre de ceux qui fe préfenteroient ;

que celui qui auroit été élu , feroitexa

minépar des juges ( a ) , & que chacun

(a)Voyez l'oraifon de Démofthene , de falsâ legat.

& l'oraifon contre Timarque.
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pourroit l'accufer d'en être indigne (a) :

cela tenoit en même temps du fort &

du choix. Quand on avoit fini le temps

de fa magiftrature , il falloit effuyer un

autre jugement fur la maniere dont on,

s'étoit comporté. Les gens fans capacité

devoient avoir bien de la répugnance

à donner leur nom pour être tirés au

fort.

La loi qui fixe la maniere de donner

les billets de fuffrage , eft encore une

loi fondamentale dans la démocratie.

C'estune grande queftion , fi les fuffra

ges doivent être publics ou fecrets.

Cicéron (b) écrit que les lois ( c ) qui

les rendirent fecrets dans les derniers,

temps de larépublique Romaine, furent

une des grandes caufes de fa chute.

Comme ceci fe pratique diverfement

dans différentes républiques , voici , je

crois , ce qu'il en faut penfer.

Sans doute que , lorfque le peuple

(a ) On tiroit même pour chaque place deux billets ;

Fun qui donnoit la place , l'autre qui nommoit

celui qui devoit fuccéder , en cas que le premier fût

rejeté. 7

(b ) Liv. I & III des Lois..

(c) Elles s'appeloient lois tabulaires ; on donnoit

chaque citoyen deux tables ; la premiere marquée

d'un A , pour dire antiquo ; l'autre d'un U & d'une

R , uti rogas.

te
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donne fes fuffrages , ils doivent être

publics (a) ; & ceci doit être regardé

comme une loi fondamentale de la dé

mocratie. Il fautque le petit peuple foit

éclairé par les principaux & contenu

par la gravité de certains perfonnages.

Ainfi dans la république Romaine , en

rendant les fuffrages fecrets , on détrui

fittout ; il ne fut plus poffible d'éclairer

une populace qui fe perdoit. Mais lorf

que dans une aristocratie le corps des

nobles donne les fuffrages (b) , ou dans

une démocratie le fénat (c ) ; comme

il n'est là queſtion que de prévenir les

brigues , les fuffrages ne fauroient être

trop fecrets.

La brigue eft dangereuſe dans un

fénat , elle eft dangereufe dans un corps

de nobles: elle ne l'eft pas dans le peu

ple , dont la nature eft d'agirpar paffion!

Dans les états où il n'apoint de part aur

gouvernement , il s'échauffera pour un

acteur , comme il auroit fait pour les

affaires. Le malheur d'une république ,

(a) A Athenes on levoit les mains.

(b) Comme à Vènife.

(c) Les trente tyrans d'Athenes voulurent que les

fuffrages des Areopagites fuffent publics , pour les

diriger à leur fantaifie, Lyfias , orat, contra Agorat

cap. VIII.

c'eſt
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c'eft lorsqu'il n'y a plus de brigues ;

& cela arrive , lorfqu'ona corrompu le

peuple à prix d'argent : il devient de

fang-froid, il s'affectionne à l'argent ;

mais il ne s'affectionne plus aux affaires :

fans fouci du gouvernement , & de ce

qu'ony propofe , il attend tranquille

ment fon falaire..

1

C'est encore une loi fondamentale

de la démocratie , que le peuple feul

faffe des lois. Il y a pourtant mille occa

fions où il est néceffaire que le fénat

puiffe ftatuer ; il eft même fouvent à

propos d'effayer une loi avant de l'éta-̀

blir. La conftitution de Rome & celle

d'Athenes étoient très-fages. Les arrêts

du fénat (a) avoient force de loi pen

dantun an; ilsne devenoient perpétuels

que par la volonté du peuple.

CHAPITRE III.

Des Lois relatives à la nature de

l'aristocratie.

D
p

ANS l'aristocratie , la fouveraine

puiffance eft entre les mains d'un

certain nombre de perſonnes. Ce font

(a ) Voyez Denys d'Halicarnaffe , liv. IV. & IX,

Tome I. B
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8

elles qui font les fois & qui les fo

exécuter ; & le refte du peuple n'eft

tout au plus à leur égard , que comme

dans une monarchie les fujets font à

l'égard du monarque.

On n'y doit point donner le fuffrage

par fort; on n'en auroit que les incon

véniens. En effet , dans un gouverne

ment qui a déjà établi les diftinctions les

plus affligeantes , quand onferoit choife

pas
par le fort , on n'en feroit moins

odieux ; c'eft le noble qu'on envie , &

non pas le magiftrat.

Lorfque les nobles font en grand

nombre, il faut un fénat qui regle les

affaires que le corps des nobles ne fau

roit décider , & qui prépare celles dont

il décide. Dans ce cas , on peut dire

que l'ariftocratie eft en quelque forte

dans lé fénat , la démocratie dans le

corps des nobles , & que le peuple

n'eft rien.

Ceferaune chofe très-heureuſe dans

l'ariftocratie , fi par quelque voie indi

recte on fait fortir le peuple de fon

anéantiffement ; ainfi à Genes la banque

de Saint Georges , qui eft adminiſtrée

en grande parrie par les principaux du

peuple, donne à celui-ci une certaine

1
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influence dans le gouvernement , qui

en fait toute la profpérité (a).

Les fénateurs ne doivent point avoir

le droit de remplacer ceux qui man

quent dans le fénat ; rien ne feroit plus

capable de perpétuer les abus. A Rome ,

qui fut dans les premiers temps une

efpece d'aristocratie , le fénat ne fe

fuppléoit pas lui-même ; les fénateurs

nouveaux étoient nommés (b ) par les

cenfeurs.

Une autorité exorbitante , donnée

tout-à-coup à un citoyen dans une ré

publique , forme une monarchie , ou

plus qu'une monarchie. Dans celle- ci

les lois ont pourvu à la conftitution

ou s'yfont accommodées ; le principe

du gouvernement arrête le monarque :

mais , dans une république où un ci

toyen fe fait donner ( c) un pouvoir

exorbitant , l'abus de ce pouvoir eft

plus grand, parce que les lois , qui ne

l'ont point prévu , n'ont rien fait pour

l'arrêter.

(a ) Voyez M. Adiſſon , voyage d'Italie , p. 16.

(b) Ils le furent d'abord par les confuls.

(c) C'eft ce qui renverfa la république Romaine.

Voyez les Confidérations fur les caufes de la gran

deur des Romains & de leur décadence. Paris

1955

Bij
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L'exception à cette regle , eft lorfque

la conftitution de l'état eft telle qu'il a

befoin d'une magiftrature qui ait, un

pouvoir exorbitant.. Telle étoit Rome

avec fes dictateurs , telle eft Veniſe

avec fes inquifiteurs d'état ; ce font des

magiftratures terribles , qui ramenent

violemment l'état à la liberté . Mais

d'où vientque ces magiftratures fe trou

vent fi différentes dans ces deux répu

bliques ? C'est que Rome défendoit les

reftes de fon ariftocratie contre le peu

ple ; au lieu que Veniſe ſe fert de fes

inquifiteurs d'état pour maintenir fon

aristocratie contre les nobles. De-là il

fuivoit , qu'à Rome la dictature ne de

voit durer que peu de temps , parce que ,

le peuple agit par fa fougue & non pas

par fes deffeins. Il falloit que cette ma

giftrature s'exerçât avec éclat , parce

qu'il s'agiffoit d'intimider le peuple , &

non pas de le punir ; que le dictateur

ne fût créé que pour une feule affaire

& n'eût une autorité fans bornes qu'à

raiſon de cette affaire , parce qu'il étoit

toujours créé pour un cas imprévu. A

Venife , au contraire , il faut une ma

giftrature permanente : c'eft-là que

les deffeins peuvent être commencés ,
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1

1

fuivis , fufpendus , repris ; que l'ambi

tion d'un feul devient celle d'une fa

mille , & l'ambition d'une famille celle

deplufieurs . Ona befoind'une magiftra

turecachée , parce que les crimes qu'elle

punit , toujours profonds , fe forment

dans le fecret & dans le filence. Cette

magiftrature doit avoir une inquifition

générale , parce qu'elle n'a pas à arrêter

les maux que l'on connoît , mais à pré

venirmême ceux qu'on ne connoît pas.

Enfincette derniere eft établie pourven

ger les crimes qu'elle foupçonne ; & la

premiere employoit plus les menaces

que les punitions pour les crimes , mê

me avoués par leurs auteurs.

Dans toute magiftrature , il faut com

penfer la grandeur de la puiffance par

la briéveté de fa durée. Un an eft le

temps que la plupart des législateurs

ont fixé ; un temps plus long feroit

dangereux , un plus court feroit contre

la nature de la choſe. Qui eft-ce qui

voudroit gouverner ainfi fes affaires

domeftiques ? A Ragufe (a ) le chef

de la république change tous les mois ,

les autres officiers toutes les femaines ,

le gouverneur du château tous les jours.

(4) Voyages de Tournefort.

B iij
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Ceci ne peut avoir lieu que dans une

petite république ( a ) environnée de

puiffances formidables , qui corrom

proient aifément de petits magiftrats.

La meilleure aristocratie eft celle où

la partie du peuple qui n'a point de

part à la puiffance , eft fi petite & fi

pauvre , que la partie dominante n'a

aucun intérêtàl'opprimer.Ainfi , quand

Antipater ( b) établit à Athenes que

ceux qui n'auroient pas deux mille

drachmes , feroient exclus du droit de

fuffrage , il forma la meilleure aristocra

tie qui fût poffible , parce que ce cens

étoit fi petit , qu'il n'excluoit que peu

de gens , & perfonne qui eût quelque

confidération dans la cité.

Les familles ariftocratiques doivent

donc être peuple , autant qu'il eft poffi

ble. Plus une aristocratie approchera de

la démocratie , plus elle fera parfaite ;

& elle le deviendra moins , à meſure

qu'elle approchera de la monarchie.

La plus imparfaite de toutes eft celle

où la partie du peuple qui obéit eſt

dans l'esclavage civil de celle qui

( a) A Luques , les magiftrats ne font établis que

pour deux mois.

( b ) Diodore , liv. XVIII , pag. 601. édition de

Rhodoman.
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commande , comme l'aristocratie de

Pologne , où les payfans font efclaves

de la nobleffe.

CHAPITRE IV.

Des lois , dans leur rapport avec la

nature du gouvernement monarchique.

Es pouvoirs intermédiaires fubor

conftituent la

nature du gouvernement monarchique ,

c'eft-à-dire de celui oùunfeul gouverne

par des lois fondamentales. J'ai dit les

pouvoirs intermédiaires , fubordonnés

& dépendans : en effet dans la monar

chie , le prince eft la fource de tout

pouvoirpolitique & civil. Ces lois fon

damentales fuppofent néceffairement

des canaux moyens par où coule la

puiffance car s'il n'y a dans l'état que

la volonté momentanée & capricieuſe

d'un feul , rien ne peut être fixe , &

par conféquent aucune loi fondamen

tale.

Lepouvoirintermédiaire fubordonné

le plus naturel , eft celui de la nobleſſe.

Elle entre en quelque façon dans l'ef

fence de lamonarchie , dont la maximę

Biv
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fondamentale eft , point de monarque

point de nobleffe ; point de nobleffe

point de monarque ; mais on a un

defpote.

2

Il y a des gens qui avoient imaginé

dans quelques états enEurope , d'abolir

toutes les juftices des feigneurs, Ils ne

voyoient pas qu'ils vouloient faire ce

que le parlement d'Angleterre a fait.

Āboliſſez dans une monarchie les pré

rogatives des feigneurs , du clergé, de

la nobleffe & des villes ; vous aurez

bientôt un état populaire , ou bien un

état defpotique.

Les tribunaux d'un grand état en

Europe frappent fans ceffe depuis plu

fieurs fiecles , fur la juridiction patrimo

niale des feigneurs & fur l'eccléfiafti

que. Nous ne voulons pas cenfurer des

magiftrats fi fages : mais nous laiffons à

décider jufqu'à quel point la conftitu

tion en peut être changée.

Je ne fuis point entêté des privileges

'des eccléfiaftiques mais je voudrois

qu'onfixâtbienune fois leur juridiction .

Il n'eft point queftion de favoir fi on a

euraifon de l'établir : mais fi elle eft éta

blie ; fi elle fait une partie des lois du

pays, & fi elle y eft par-tout relative ; fi



LIV. II. CHAP. IV.
33

entre deuxpouvoirs que l'on reconnoît

indépendans , les conditions ne doivent

pas être réciproques ; & s'il n'eft pas

égal à un bon fujet de défendre la juf-

tice du prince , ou les limites qu'elle

s'eft de tout teinps prefcrites.

Autant que le pouvoir du clergé eft
eſt

dangereux dans une république , autant

eft-il convenable dans une monarchie ,

fur-tout dans celles qui vont au defpo

tifme. Où en feroient l'Efpagne & le

Portugal depuis la perte de leurs lois

fans ce pouvoir qui arrête feul la puif

fance arbitraire ? Barriere toujours

bonne, lorsqu'il n'y en a point d'autre :

car , comme le defpotifme caufe à la

nature humaine des maux effroyables ,

le mal même qui le limite eft un bien.

Comme la mer, qui femble vouloir

couvrirtoute la terre, eft arrêtée par les

herbes & les moindres graviers qui ſe

trouvent fur le rivage ; ainfi les monar

ques , dont le pouvoir paroît fans bor

nes , s'arrêtent par les plus petits obfta

cles , & foumettent leur fierté naturelle

à la plainte & à la priere.

Les Anglois , pour favorifer la liberté,

ont ôté toutes les puiffances intermé

diaires qui formoient leur monarchie,

نی

B v
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Ils ont bien raifon de conferver cette

liberté , s'ils venoient à la perdre , ils

feroient un des peuples les plus efclaves

de la terre.

M. Law , par une ignorance égale

de la conftitution républicaine & de la

monarchique , fut un des plus grands

promoteurs du defpotifme que l'on eût

encore vu en Europe. Outre les chan

gemens qu'il fit fi bruſques , fi inuſités ,

fi inouis; il vouloit ôter les rangs inter

médiaires , & anéantir les corps politi

ques : il diffolvoit (a) la monarchie par

fes chimériques rembourfemens , &

fembloitvouloirracheterla conftitution

même.

Il ne fuffit pas qu'il y ait dans une

monarchie des rangs intermédiaires ; il

faut encore un dépôt de lois. Ce dépôt

ne peut être que dans les corps politi

ques , qui annoncent les lois lorfqu'elles

font faites , & les rappellent lorfqu'on

les oublie. L'ignorance naturelle à la

nobleffe , fon inattention , fon mépris

pour le gouvernement civil , exigent

qu'il y ait un corps qui faffe fans ceffe

fortir les lois de la pouffiere où elles

(a ) Ferdinand , Roi d'Arragon , fe fit grand- maître

des ordres; & cela feul altéra la conſtitution,
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feroient enfevelies. Le confeil du prince

n'eftpas undépôt convenable. Il eſt par

fa nature le dépôt dela volontémomen

tanée du prince qui exécute , & non

pas le dépôt des lois fondamentales . De

plus , le confeil du monarque change

fans ceffe ; il n'eft point permanent ; il

ne fauroit être nombreux ; il n'a point

à un affez haut degré la confiance du

peuple ; il n'eft donc pas en état de l'é

clairer dans les temps difficiles , ni de

le ramener à l'obéiffance.

Dans les états defpotiques , où il n'y

a point de lois fondamentales , il n'y a

pas non plus de dépôt de lois. De-là

vient que dans ces pays la religion a

ordinairementtantdeforce ; c'eft qu'elle

forme une espece de dépôt & de per

manence : Et fi ce n'eft pas la religion ,

ce font les coutumes qu'on y vénere

au lieu des lois.

B vj
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·

CHAPITRE V.

'Des Lois relatives à la nature de l'état

defpotique.

L

la
defpotique , que l'homme feul qui

l'exerce , le faffe de même exercer par

un feul. Un homme à qui fes cinq fens

difentfans ceffe qu'il eft tout, & que les

autres ne font rien , eft naturellement

pareffeux , ignorant , voluptueux. Il

abandonne donc les affaires . Mais , s'il

les confioit à plufieurs , il y auroit des

difputes entr'eux ; onferoit des brigues

pour être le premier efclave ; le prince

feroit obligé de rentrer dans l'admi

niſtration. Il eſt donc plus fimple qu'il

l'abandonne à un vizir ( a) qui aura

d'abord la même puiffance que lui.

L'établiffement d'un vizir eft dans cet

état une loi fondamentale.

On dit qu'un pape , à fon élection

pénétré de fon incapacité , fit d'abord

des difficultés infinies. Il accepta enfin ,

& livra à fon neveu toutes les affaires.

(a ) Les rois d'Orient ont toujours des vizirs , dit

M Charding

1
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Il étoit dans l'admiration , & difoit :

« Je n'aurois jamais cru que cela eût été

fi aifé ». Il en eft de même des princes

d'Orient. Lorfque de cette prifon , où

des eunuques leur ont affaibli le cœur

& l'efprit , & fouvent leur ont laiffé

ignorerleur état même , onlestire pour

les placerfur le trône , ils font d'abord

étonnés mais quand ils ont fait un

vizir , & que dans leur férail ils fe font

livrés aux paffions les plus brutales ;

lorfqu'au milieu d'une courabattue , ils

ont fuivi leurs caprices les plus ftupi

des , ils n'auroient jamais cru que cela

eût été fi aifé .

Plus l'empire est étendu , plus le fé

rail s'agrandit , & plus par conféquent

le prince eft enivré de plaifirs. Ainfi

dans ces états , plus le prince a de peu

ples à gouverner, moins il penſe au

gouvernement ; plus les affaires y font

grandes , & moins on y délibere fur les

affaires.

sond

ww
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***************

LIVRE III.

Des principes des trois gouverne

mens.

CHAPITRE PREMIER.

Différence de la nature du gouvernement

& de fon principe.

PRÈS avoir examiné quelles font

à nature de

chaquegouvernement, il fautvoir celles

qui le font à fon principe.

Il y a cette différence (a) entre la na

ture du gouvernement & fon principe ,

que fa nature eft ce qui le fait être tel ;

&fonprincipe , ce qui le fait agir. L'une

eftfaftructure particuliere , & l'autre les

paffions humaines qui le font mouvoir.

Or les lois ne doivent pasêtre moins

relatives au principe de chaque
gou

vernement , qu'à fa nature. Il faut donc

chercher quel eft ce principe. C'eſt ce

que je vais faire dans ce livre-ci .

( a ) Cette diftinction est très importante , & j'en

tirerai bien des conféquences ¿ elle eſt la clef d'une

infinité de lois,
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CHAPITRE II.

Duprincipe des divers gouvernemens.

J'AL

dit la nature du gouverne
que

ment républicain , eft que le peuple

en corps , ou de certaines familles , y

ayent la fouveraine puiffance : celle du

gouvernement monarchique , que le

prince y ait la fouveraine puiffance ,

mais qu'il l'exerce felon les lois établies:

celle du gouvernement defpotique ,

qu'un feul y gouverne felon fes vo

lontés & fes caprices. Il ne m'en faut

pas davantage pour trouver leurs trois

principes; ils endériventnaturellement.

Je commencerai le
par gouvernement

républicain , & je parlerai d'abord du

démocratique.

CHAPITRE III.

Du principe de la démocratie.

I

L ne faut pas beaucoup de probité ,

pour qu'un gouvernement monar

chique ouungouvernement defpotique

fe maintiennent ou fe foutiennent. La
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force des lois dans l'un , le bras du

prince toujours levé dans l'autre , re

glent ou contiennent tout. Mais , dans

un état populaire , il faut un reffort de

plus , qui eft la vERTU.

Ce queje dis eft confirmé par le corps

entier de l'hiſtoire , & eft très-conforme

à la nature des chofes. Car il eft clair

que dans une monarchie ,une monarchie , où celui qui

fait exécuter les lois fe juge au-deffus

des lois , on a befoin de moins de vertu

que dans un gouvernement populaire ,

où celui qui fait exécuter les lois fent

qu'il y eft foumis lui-même , & qu'il

en portera le poids.

Il eſt clair encore que le monarque

qui , par mauvais confeil ou par négli

gence , ceffe de faire exécuter les lois .

peut aisément réparer le mal ; il n'a qu'à

changer de confeil , ou fe corriger de

cette négligence même. Mais lorsque

dans un gouvernement
populaire , les

lois ont ceffé d'être exécutées , comme

cela ne peut venir que de la corruption

de la république , l'état eft déjà perdu.

Ce fut un affez beau fpectacle dans

lefiecle paffé , de voir les efforts impuif

fans des Anglois pour établir parmi eux

ladémocratie, Comme ceuxqui avoient
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part aux affaires n'avoient point de

vertu, que leurambition étoitirritéepar

le fuccès de celui qui avoit le plus

ofé (a) , que l'efprit d'une faction n'é

toit réprimé que par l'efprit d'une au

tre ; le gouvernement changeoit fans

ceffe ; le peuple étonné cherchoit la

démocratie , & ne la trouvoitnulle part.

Enfin , après bien des mouvemens , des

chocs & des fecouffes , il fallut fe repo

fer dans le gouvernement même qu'on

avoit profcrit.

Quand Sylla voulut rendre à Rome

la liberté , elle ne put plus la recevoir;

'elle n'avoit plus qu'un foible refte de

vertu : & comme elle en eut toujours

moins , au lieu de fe réveiller après

Céfar , Tibere , Caius , Claude , Néron ,

Domitien , elle fut toujours plus eſclave;

tous les coups porterent fur les tyrans,

aucun fur la tyrannie.

Les politiques Grecs qui vivoient

dans le gouvernement populaire , ne

reconnoiffoient d'autre force qui pût le

foutenir , que celle de la vertu . Ceux

d'aujourd'hui ne nous parlent que de

manufactures , de commerce , de finan

ces , de richeffes & de luxe même.

(4 ) Cromwell.
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Lorsque cettevertu ceffe , l'ambition

entre dans les cœurs qui peuvent la re

cevoir , & l'avarice entre dans tous.

Les défirs changent d'objets , ce qu'on

aimoit , on ne l'aime plus ; on étoit

libre avec les lois , on veut être libre

contr'elles ; chaque citoyen eft comme

un efclave échappé de la maiſon de fon

maître ; ce qui étoit maxime , on l'ap

pelle rigueur ; ce qui étoit regle , on

l'appelle géne ; ce qui étoit attention

on l'appelle crainte. C'est la frugalité

qui y eft l'avarice , & non pas le défir

d'avoir. Autrefois le bien des particu

liers faifoit le tréfor public , mais pour

lors le tréfor public devient le patri

moine des particuliers. La république

eft une dépouille ; & fa force n'eft plus

que le pouvoir de quelques citoyens &

la licence de tous.

Athenes eut dans fon fein les mêmes

forces pendant qu'elle domina avec

tant de gloire , & pendant qu'elle fervit

avec tant de honte. Elle avoit vingt

mille citoyens (a) , lorfqu'elle défendit

les Grecs contre les Perfes , qu'elle dif

puta l'empire à Lacédémone , & qu'elle

attaqua la Sicile. Elle en avoit vingt

(4) Plutarque , in Pericle. Platon , in Critiâ,

1
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mille , lorfque Demetrius de Phalere les

dénombra (a) , comme dans un marché

l'on compte les efclaves. Quand Philippe

ofa dominer dans la Grece , quand il

parut aux portes d'Athenes (b) , elle

n'avoit encore perdu que le temps. On

peut voir dans Démofthene quelle peine

il fallut pourla réveiller; ony craignoit

Philippe, non pas comme l'ennemi de

la liberté , mais des plaifirs (c ) . Cette

ville , qui avoit réfifté à tant de défaites,

qu'on avoit vu renaître après fes def

tructions , fut vaincue à Chéronée , & le

fut pour toujours. Qu'importe que

Philippe renvoie tous les prifonniers ?

Il ne renvoie pas des hommes. Il étoit

toujours auffi aifé de triompher des

forces d'Athenes , qu'il étoit difficile de

triompher de fa vertu.

Comment Carthage auroit-elle pu fe

foutenir ? Lorſque Annibal , devenu

préteur, voulut empêcher les magiftrats

de piller larépublique , n'allerent-ils pas

(a) Il s'y trouva vingt-un mille citoyens , dix mille

étrangers , quatre cents mille eſclaves. Voyez Athenée,

liv. VI.

(b) Elle avoit vingt mille citoyens. Voyez Démof

thene , in Ariftog.

(c) Ils avoient fait une loi pour punir de mort celui

qui propoferoit de convertir aux ufages de la guerre

l'argent deftiné pour les théâtres.

V
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l'accufer devant les Romains ? Malheu

reux , qui vouloient être citoyens fans

qu'il y eût de cité , & tenir leurs ri

cheffes de la main de leurs deſtructeurs !

Bientôt Rome leur demanda pour ôta

ges trois cents de leurs principaux ci

toyens ; elle ſe fit livrer les armes & les

vaiffeaux , & enfuite leur déclara la

guerre. Par les chofes que fit le défef

poir dans Carthage défarmée ( a ) , on

peut juger de ce qu'elle auroit pu faire

avec fa vertu , lorfqu'elle avoit fes

forces.

CHAPITRE IV.

Duprincipe de l'Ariftocratie.

C

OMME il faut de la vertu dans le

gouvernement populaire , il en

faut auffi dans l'aristocratique. Il eft vrai

qu'elle n'y eft pas abfolument requife.

Le peuple qui eft à l'égard des no

bles ce que les fujets font à l'égard du

monarque , eft contenu par leurs lois.

Il a donc moins befoin de vertu que le

peuple de la démocratie. Mais , com

ment les nobles feront-ils contenus ?

(a) Cette guerre dura trois ans.

3
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Ceuxqui doivent faire exécuter les lois

contre leurs collegues , fentiront d'a

bord qu'ils agiffent contre eux-mêmes.

Il faut donc de la vertu dans ce corps ,

par la nature de la conftitution.

Le gouvernement aristocratique a

par lui-même une certaine force quela

démocratie n'a pas. Les nobles y for

ment un corps , qui , par fa prérogative

& pourfon intérêt particulier , réprime

le peuple : il fuffit qu'il y ait des lois ,

pour qu'à cet égarà elles foient exé

cutées.

Mais autant qu'il eft aifé à ce corps

de réprimer les autres , autant eft-il

difficile qu'il fe réprime lui-même ( a ).

Telle eft lanature de cette conftitution .

qu'il femble qu'elle mette les mêmes

gens fous la puiffance des lois , & qu'elle

les en retire.

Or un corps pareil ne peut fe répri

mer que de deux manieres ; ou par une

grande vertu , qui fait que les nobles fe

trouvent en quelque façon égaux à leur

peuple , ce qui peut former une grande

république ; ou par une vertu moindre ,

?

(a) Les crimes publics y pourront être punis , parce ..

que c'eft l'affaire de tous les crimes particuliers n'y

feront pas punis , parce que l'affaire de tous eft de ne

les pas punir. 2
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quieftune certaine modération quirend

les nobles au moins égaux à eux-mê

mes; ce qui fait leur conſervation.

La modération est donc l'ame de ces

gouvernemens.J'entens celle qui eftfon

dée ſur la vertu , non pas celle qui vient

d'une lâcheté & d'une pareffe de l'ame.

CHAPITRE V.

Que la vertu n'eft point le principe du

gouvernement monarchique.

D

ANS les monarchies , la politique

fait faire les grandes chofes avec

le moins de vertu qu'elle peut; comme

dans les plus belles machines , l'art em

ploie auffi peu de mouvemens , de for

ces & de roues qu'il eft poffible.

3
L'état fubfifte indépendamment de

l'amour pour la patrie , du défir de la

vraie gloire , du renoncement à ſoi

même , du facrifice de fes plus chers

intérêts , & de toutes ces vertus hé

roïques que nous trouvons dans les

anciens , & dont nous avons feulement

entendu parler.

Les lois ytiennent la place de toutes

ces vertus , dont on n'a aucun beſoin ;
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l'état vous en difpenfe : une action qui

fe fait fans bruity eft en quelque façon

fans conféquence.

Quoique tous les crimes foient pu

blics par leur nature , ondiftingue pour

tant les crimes véritablement publics

d'avec les crimes privés , ainfi appellés,

parce qu'ils offenſent plus un particu

lier, que la fociété entiere.

Or , dans les républiques , les crimes

privés font plus publics ; c'eft-à-dire ,

choquent plus la conftitution de l'état

que les particuliers : & dans les monar

chies , les crimes publics font plus pri

vés ; c'est-à-dire , choquent plus les for

tunes particulieres que la conftitution

de l'état-même.

Je fupplie qu'on ne s'offenſe pas de

ce que j'ai dit ; je parle après toutes les

hiftoires. Je fais très-bien qu'il n'eft pas

rare qu'il y ait des princes vertueux ;

mais je dis que dans une monarchie il

eft très-difficile que le peuple le foit (a).

Qu'on life ce que les hiftoriens de

tous les temps ont dit fur la cour des

(4)Je parle ici de la vertu politique , qui eft la

vertu morale dans le fens qu'elle fe dirige au bien gé

néral , fort peu des vertus morales particulieres , &

point du tout de cette vertu qui a du rapport aux

vérités révélées. On verra bien ceci au liv. V, ch. IIg

*

#:
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monarques ; qu'on fe rappelle les con

verfations des hommes de tous les pays

furlemiférable caractere des courtifans :

ce ne font point des choſes de ſpécula

tion , mais d'une trifte expérience.

L'ambition dans l'oifiveté , la baſſeſſe

dans l'orgueil , le déſir de s'enrichir fans

travail , l'averfion pour la vérité , la flat

terie , la trahiſon , la perfidie , l'abandon

de tous fes engagemens , le mépris des

devoirsducitoyen, lacrainte de lavertu

duprince , l'espérance de fes foibleffes ,

& plus que tout cela , le ridicule perpé

tueljetéfur la vertu, forment, je crois ,

le caractere du plus grand nombre des

courtisans , marqué dans tous les lieux

& dans tous les temps. Or il eſt très

mal-aifé que la plupart des principaux

d'un état foient mal-honnêtes gens ;

& que les inférieurs foient gens de

bien ; que ceux-là foient trompeurs ,

& que ceux-ci confentent à n'être que

dupes.

Quefidans le peuple il fe trouve quel

quemalheureux honnêtehomme (a), le

cardinal de Richelieu , dans fon tefta

mentpolitique , infinuequ'unmonarque

(a) Entendez ceci dans le fens de la note pré

cédente.

doit
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doit fe garder de s'en fervir (a) . Tant

il est vrai que la vertu n'eft pas le ref

fort de ce gouvernement ! Certaine

ment elle n'en eft point exclue ; mais

elle n'en eft pas le reffort.

CHAPITRE VI.

Comment on fupplée à la vertu dans le

gouvernement monarchique.

JE

E me hâte & je marche àgrands pas ,

afin qu'on ne croie pas que je faffe

une fatire du gouvernement monar

chique. Non : s'il manque d'un reffort,

il en a un autre. L'HONNEUR , c'est-à

dire , le préjugé de chaque perfonne &

de chaque condition , prend la place

de la vertu politique dont j'ai parlé ,

& la repréſente par-tout. Il y peut

infpirer les plus belles actions ; il peut,

joint à la force des lois , conduire au

but du gouvernement comme la vertu

même.

Ainfi dans les monarchies bien ré

glées , tout le monde fera à peu près

bon citoyen , & on trouvera rarement

(a) Il ne faut pas , y eft-il dit , fe fervir de gens

de bas lieu ; ils font trop aufteres & trop difficiles.

Tome 1. C



50
DE L'ESPRIT DES LOIS ,

quelqu'un qui foit homme de bien ;

car, pour être homme de bien (a) , il

faut avoir intention de l'être (b) , & ai

mer l'état moins pour foi que pour lui

même.

CHAPITRE VII.

Du principe de la Monarchie.

L

Egouvernement monarchique fup

pofe , comme nous avons dit , des

prééminences , des rangs , & même une

nobleffe d'origine. La nature de l'hon

neur eft de demander des préférences

& des diftinctions ; il eſt donc, par

la chofe même , placé dans ce gouver

nement.

L'ambition eft pernicieufe dans une

république. Elle a de bons effets dans

la monarchie ; elle donne la vie à ce

gouvernement ; & ony a cet avantage ,

qu'elle n'y eft pas dangereufe , parce

qu'elle y peut être fans ceffe réprimée.

Vous diriez qu'il en eftcomme du fyf

tême de l'univers , où il y a une force

(a) Ce mot , homme de bien , ne s'entend ici que

dans un fens politique.

(b) Voyez la note de la page 47.
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qui éloigne fans ceffe du centre tous les

corps, & une force de pefanteur qui les

yramene. L'honneur fait mouvoir tou

tes les parties du corps politique ; il les

lie
par fon action même ; & ilfe trouve

quechacunvaaubiencommun, croyant

aller à fes intérêts particuliers.

Il est vrai que ,
que , philofophiquement

parlant , c'est un honneurfaux qui con

duit toutes les parties de l'état ; mais

cet honneur faux eft auffi utile au pu

blic , que le vrai le feroit aux particu

liers qui pourroient l'avoir.

Et n'eft-ce pas beaucoup d'obliger

les hommes à faire toutes les actions

difficiles , & qui demandent de la force ,

fans autre récompenfe que le bruit de

ces actions?

CHAPITRE VIII.

Que l'honneur n'eft point le principe des

Etats defpotiques.

E n'eft point l'honneur qui eft le

principedes états defpotiques : les

hommesyétant tous égaux , on n'y peut

ſe préférer aux autres ; les hommes y

C ij
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étant tous esclaves , on n'y peut fe pré

férer à rien.

De plus , comme l'honneur a fes lois

& fes regles , & qu'il ne fauroit plier ;

qu'il dépend bien de fon propre capri

ce, & nonpas de celui d'unautre ; ilne

peut fe trouver que dans des états où la

conſtitution eſt fixe , & qui ont des lois

certaines .

Comment feroit-il fouffert chez le

'defpote ? Il fait gloire de mépriſer la vie ,

& le defpote n'a de force que parce

qu'il peut l'ôter. Comment pourroit-il

fouffrir le defpote ? Il a des regles fui

vies , & des caprices foutenus ; le def

pote n'a aucune regle , & fes caprices

détruiſent tous les autres.

L'honneur inconnu aux états defpo

tiques , où même fouvent on n'a pas

de motpour l'exprimer (a) , regne dans

les monarchies; il y donne la vie à tout

le corps politique , aux lois , & aux ver

tus même.

(a) Voyez Perry , page 447.
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CHAPITRE IX.

Du principe du gouvernement defpotique.

C

OMME il faut de la vertu dans une

république , & dans une monar

chie de l'honneur , il faut de la crainte

dans un gouvernement defpotique :

pour la vertu, elle n'y eft point nécef

faire ; & l'honneur y feroit dangereux.

Le pouvoir immenfe du prince_y

paffe toutentier à ceuxà qui ille confie.

Des gens capables de s'eftimer beau

coup eux-mêmes , feroient en état d'y

faire des révolutions. Il faut donc que

la crainte y abatte tous les courages , &

y éteigne jufqu'au moindre fentiment

d'ambition.

Ungouvernementmodéré peut , tant

qu'ilveut, & fans périr , relâcher fes ref

forts. Il fe maintient parfes lois & parfa

force même. Mais lorfque , dans legou

vernement defpotique , le prince ceffe

un moment de lever le bras ; quand il ne

peut pas anéantir àl'inftant ceux qui ont

les premieres places (a) , tout eft perdu :

(a) Comme il arrive fouvent dans l'ariftocratie

militaire.

C iij
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car le reffort du gouvernement , qui eſt

la crainte , n'y étant plus , le peuple n'a

plus de protecteur.

C'eft apparemment dans ce fens que

des cadis ont foutenu que le grand

feigneur n'étoit point obligé de tenir fa

parole ou fon ferment, lorfqu'il bor

'noit par-là fon autorité (a).

44 Il faut que le peuple foit jugé par les

lois , & les grands par la fantaifie du

prince ; que latête du dernier fujet foit

en fureté, & celle des bachas toujours

expofée. On ne peut parler fans frémir

de ces gouvernemens monftrueux. Le

fophi de Perfe détrôné de nos jours par

Mirivéis , vit le gouvernement périr

avant la conquête , parce qu'il n'avoit

pas verfé affez de fang (b).

L'hiftoire nous dit que les horribles

cruautés de Domitien effrayerent les

gouverneurs , au point que le peuple fe

rétablit unpeu fous fon regne (c ) . C'eſt

ainfiqu'un torrent qui ravage tout d'un

côté, laiffe de l'autre des campagnes où

l'œil voit de loin quelques prairies.

(a ) Ricault , de l'Empire Ottoman.

(b) Voyez l'hiftoire de cette révolution , par le

P. Ducerceau.

& ( c ) Son gouvernement étoit militaire : ce qui eft

une des especes du gouvernement defpotique.
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CHAPITRE X.

Différence de l'obéiffance dans les gouver

nemens modérés & dans les gouverne

mens defpotiques.

D

ANS les états defpotiques , la na

ture du gouvernement demande

une obéiffance extrême ; & la volonté

du prince une fois connue , doit avoir

auffi infailliblement fon effet , qu'une

boule jetée contre une autre doit avoir

le fien.

Il n'y a point de tempérament , de

modification , d'accommodement , de

termes , d'équivalens , de pourparlers ,

de remontrances ; rien d'égal ou de

meilleur à propofer. L'homme eft une

créature qui obéit à une créature qui

veut.

On n'y peut pas plus repréfenter fes

craintesfur un événementfutur , qu'ex

cufer fes mauvais fuccès fur le caprice

de la fortune. Le partage des hommes

comme des bêtes , y eft l'inſtinct , l'o

béiffance , le châtiment.

Il ne fert de rien d'oppofer les fenti

mens naturels , le refpect pour unpere,

Civ
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la tendreffe pour fes enfans & fes fem

mes, les lois de l'honneur , l'état de fa

fanté ; on a reçu l'ordre , & cela fuffit.

En Perfe , lorfque le roi a condamné

quelqu'un, on ne peut plus lui enpar

ler , ni demander grace . S'il étoit ivre

ou hors de fens , il faudroit que l'arrêt

s'exécutât tout de même (a) ; fans ceła

il fe contrediroit , & la loi ne peut fe

contredire. Cette maniere de penſer y

a étéde tout temps :
l'ordreque donna

Affuérus d'exterminer les Juifs ne pou

vant être révoqué , on prit le parti

de leur donner la permiffion de fe dé

fendre.

Il y a pourtant une chofe que l'on

peut quelquefois oppofer à la volonté

du prince (b) ; c'eft la religion . On

abandonnera fon pere , on le tuera

même , fi le prince l'ordonne : mais on

ne boira pas du vin , s'il le veut & s'il

l'ordonné. Les lois de la religion font

d'unprécepte fupérieur , parce qu'elles

font données furla tête du prince com

me fur celles des fujets. Mais quant on

droit naturel , il n'en eft pas de même ;

le prince eft fuppofé n'être plus un

homme.

(b) Ibid.(a) Voyez Chardin.
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Dans les états monarchiques & mo

dérés , la puiffance eft bornée par ce

qui en eft le reffort , je veux dire l'hon

neur , quiregne , comme unmonarque

fur le prince & fur le peuple. On n'ira

point lui alléguer les lois de la religion ;

uncourtifan fe croiroit ridicule : on lui

alléguera fans ceffe celles de l'honneur.

De-là réfultent des modifications né

céffaires dans l'obéiffance ; l'honneur

eft naturellement fujet à des bifarreries ,

& l'obéiffance les fuivra toutes.

"

Quoiquela maniere d'obéirfoit diffé

rente dans ces deux gouvernemens

le pouvoir eft pourtant le même. De

quelque côté que le monarque fe tour

ne, il emporte & précipite la balance ,

& eft obéi. Toute la différence eſt que,

dans la monarchie , le prince a des lu

mieres , & que les miniftres y font

infiniment plus habiles & plus rompus

aux affaires que dans l'état defpotique.

nodatae

C v.
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CHAPITRE X I.

Réflexions fur tout ceci.

TELS

ELS font les principes des trois

gouvernemens : ce qui ne fignifie

pas que , dans une certaine république ,

on foit vertueux ; mais qu'on devroit

l'être . Cela ne prouve pas non plus

que , dans une certaine monarchie , on

ait de l'honneur : & que, dans un état

defpotique particulier , on ait de la

crainte ; mais qu'il faudroit en avoir :

fans quoi le gouvernement fera im

parfait.

30
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LIVRE IV.

Que les lois de l'éducation doivent

être relatives aux principes du

gouvernement.

CHAPITRE PREMIER.

Des lois de l'éducation.

L

ES lois de l'éducation font les pre

mieres que nous recevons. Et

comme elles nous préparent à être ci

toyens , chaque famille particuliere doit

être gouvernée fur le plan de la grande

famille qui les comprend toutes.

Si le peuple en général a un prin

cipe , les parties qui le compofent ,

c'est-à-dire , les familles l'auront auffi.

Les lois de l'éducation feront donc

différentes dans chaque efpece de gou

vernement. Dans les monarchies , elles

auront pour objet l'honneur ; dans les

républiques , la vertu ; dans le defpo

time, la crainte,

C vj
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T

CHAPITRE IL

De l'éducation dans les Monarchies.

Cliques oùl'on inftruit l'enfance ,

E n'eft point dans les maifons pu

que l'on reçoit dans les monarchies la

principale éducation ; c'eft lorfque l'on

entre dans le monde, que l'éducation

en quelque façon commence. Là eſt

l'école de ce que l'on appelle l'honneur,

ce maître univerfel qui doit par-tout

nous conduire .

l'on enC'est là quel'on voit & que

tend toujours dire trois chofes ; qu'il

faut mettre dans les vertus une certaine

nobleffe , dans les mœurs une certaine

franchife , dans les manieres une certaine

politeffe.

Les vertus qu'on nous y montre

font toujours moins ce que l'on doit

aux autres , que ce que l'on fe doit à

foi-même: elles ne font pas tant ce qui

nous appelle vers nos concitoyens ,

que ce qui nous en diftingue.

Onn'yjuge pas les actions des hom

mes comme bonnes , mais comme bel

les; commejuftes, maiscommegrandes;



LIV. IV. CHAP. II. 61

comme raiſonnables , mais comme ex

traordinaires.

Dès que l'honneur y peut trouver

quelque chofe de noble , il est ou le

juge qui les rend légitimes , ou le fo

phiſte qui les juftifie.

Il permet la galanterie , lorfqu'elle eft

unie à l'idée des fentimens du coeur, ou

à l'idée de conquête : Et c'est la vraie

raifon pour laquelle les mœurs ne font

jamais fi pures dans les monarchies, que

dans les gouvernemens républicains.

Il permet larufe , lorfqu'elle eft jointe

à l'idée de grandeur de l'efprit ou de

la grandeur des affaires ; comme dans

la politique , dont les fineffes ne l'of

fenfent pas.

Il ne défend l'adulation , queque lorf

qu'elle eft féparéede l'idée d'une gran

de fortune , & n'eft jointe qu'au fenti

ment de fa propre baffeffe.

A l'égard des mœurs , j'ai dit que l'é

ducation des monarchies doit y mettre

une certaine franchiſe . Ony veut donc

de la vérité dans les difcours. Mais eft

ce par amour pour elle? point du tout.

On la veut , parce qu'un homme qui eft

accoutuméàla dire , paroît être hardi &

libre. En effet, un tel homme ſemble ne
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dépendre que des chofes , & non pas

de lamaniere dont un autre les reçoit.

C'eſt ce qui fait qu'autant qu'on y

recommande cette espece de franchiſe ,

autant on y méprite celle du peuple ,

qui n'a que la vérité & la fimplicité

pour objet.

Enfin , l'éducation dans les monar

chies exige dans les manieres une cer

taine politeffe. Les hommes nés pour

vivre enſemble , font nés auffi pour

fe plaire ; & celui qui n'obferveroit pas

les bienſéances , choquant tous ceux

avec qui il vivroit , fe décréditeroit au

point qu'il deviendroit incapable de

faire aucun bien.

Mais ce n'eft pas d'une fource fi pure

que la politeffe a coutume de tirer fon

origine. Elle naît de l'envie de ſe diſtin

guer. C'est par orgueil que nous fom

mes polis nous nous fentons flattés

d'avoir des manieres qui prouvent que

nous ne fommes pas dans la baffeffe .

& que nous n'avons pas vécu avec

cette forte de gens que l'on a abandon

nés dans tous les âges.

Dans les monarchies, la politeffe eft

naturalifée à la cour. Un homme ex

ceffivement grand, rend tous les autres

2J
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petits . De-là les égards que l'on doit à

tout le monde ; de-là naît la politeffe ,

quiflatteautant ceux quifontpolis , que

ceux à l'égard de qui ils le font ; parce

qu'elle fait comprendre qu'on eft de la

cour, ouqu'on eft digne d'en être.

L'air de la cour confifte à quitter fa

grandeur propre pour une grandeur em

pruntée. Celle-ci flatte plus un courtiſan

que la fienne même. Elle donne une cer

taine modeftie fuperbe qui fe répand au

loin , mais dont l'orgueildiminue infen

fiblement àproportion de la diſtance où

l'on eft de la fource de cette grandeur.

Ontrrouveàlacourune délicateffe de

goût en toutes chofes , qui vient d'un

ufage continuel des fuperfluités d'une

grande fortune , de la variété , & fur

tout de la laffitude des plaifirs , de la

multiplicité , de la confufion même des

fantaiſies , qui , lorfqu'elles font agréa

bles , y font toujours reçues.

C'eftfur toutes ces chofes que l'édu

cation fe porte , pourfaire ce que l'on

appelle l'honnête-homme , qui à toutes

les qualités & toutes les vertus que l'on

demande dans ce gouvernement.

Là , l'honneur fe mêlant par-tout ,

entie dans toutes les façons de penſer



64 DE L'ESPRIT DES Lors,

"

& toutes les manieres de fentir

dirige même les principes.

&

Cethonneurbifarrefait queles vertus

ne font que ce qu'il veut , & comme il

les veut ; il met de fon chef des regles

à tout ce qui nous eft prefcrit ; il étend

ouil borne nos devoirs à fafantaifie, ſoit

qu'ils aient leurfource dans la religion

dans la politique , ou dans la morale.

Il n'yarien dans lamonarchie que les

lois , lareligion& l'honneurprefcrivent

tant que l'obéiffance aux volontés du

prince : mais cet honneur nous dicte

que le prince ne doit jamais nous pref

crire une action qui nous déshonore ,

parce qu'elle nous rendroit incapable

>

de le fervir.

Crillon refufa d'affaffiner le duc de

Guife , mais il offrit à Henri III de fe

battre contre lui . Après la faint Barthe→

lemi , Charles IX ayant écrit à tous les

gouverneurs de faire maffacrer les hu

guenots , le vicomte Dorte qui comman

doit dansBayonne , écrivit auRoi (a):

» SIRE , je n'ai trouvé parmi les habi

» tans & les gens de guerre , que de

» bons citoyens , de braves foldats , &

» pas un bourreau : ainfi , eux & moi

(a) Voyez l'hiftoire de d'Aubigné.
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» fupplions votre Majefté d'employer

» nos bras & nos vies à chofes faifa

» bles ». Ce grand & généreux cou

rage regardoit une lâcheté comme une

chofe impoffible.

Il n'y a rien que l'honneur prefcrive

plus à la nobleffe , que de fervirle prince

à la guerre. En effet , c'eft la profeffion

diftinguée , parce que fes hafards , fes

fuccès & fesmalheurs même conduiſent

à la grandeur. Mais , en impofant cette

loi , l'honneur veut en être l'arbitre ;

& s'il fe trouve choqué , il exige ou

permet qu'on fe retire chez foi.

Il veut qu'on puiffe indifféremment

afpirer aux emplois ou les refufer ; il

tient cette liberté au-deffus de lafor

tune même.

>

L'honneur a donc fes regles fuprê

mes, & l'éducation eft obligée de s'y

conformer (a). Les principales font

qu'il nous eft bien permis de faire cas

de notre fortune , mais qu'il nous eft

fouverainement défendu d'en faire au

cun de notre vie.

La feconde eft , que lorfque nous

(a) On dit ici ce qui eft , & non pas ce qui doit

être : L'honneur eft un préjugé , que la religion tra

vaille tantôt à détruire , tentôt à régler.



66 DE L'ESPRIT DES LOIS ,

avons été une fois placés dans un rang,

nous ne devons rien faire ni fouffrirqui

faffe voir que nous nous tenons infé

rieurs à ce rang même.

La troifieme , que les chofes que

l'honneur défend , font plus rigoureu

fement défendues , lorfque les lois ne

concourent point à les prefcrire ; &

que celles qu'il exige font plus forte

ment exigées , lorfque les lois ne les

demandent pas.

CHAPITRE III.

DeDe l'éducation dans le gouvernement

defpotique.

OMME l'éducation dans les mo

qu'à éleverle

cœur , elle ne cherche qu'à l'abaiffer

dans les états defpotiques. Il faut qu'elle

y foit fervile. Ce fera un bien , même

dans le commandement , de l'avoir eue

telle ; perfonne n'y étant tyran , fans

être en même temps efclave.

L'extrême obéiffance fuppofe de

l'ignorance dans celui qui obéit ; elle

en fuppofe même dans celui qui com
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mande:il n'a point à délibérer , à dou

ter , ni à raiſonner ; il n'a qu'à vouloir.

Dans les états defpotiques , chaque

maiſon eft un empire féparé. L'éduca

tion qui confifte principalement à vivre

avec lesautres , y eft donc très-bornée :

elle fe réduit à mettre la crainte dans le

cœur, & à donner à l'efprit la connoif

fance de quelques principes de religion

fortfimples. Le favoir yfera dangereux ,

l'émulation funefte : & pourles vertus ,

Ariftote ne peut croire qu'il y en ait

quelqu'une de propre aux elclaves (a) ;

ce qui borneroit bien l'éducation dans

ce gouvernement.

L'éducation y eft donc en quelque

façon nulle. Il faut ôter tout , afin de

donner quelque chofe ; & commencer

par faire un mauvais fujet , pour faire

un bon efclave.

Eh ! pourquoi l'éducation s'attache

roit-elle à y former un bon citoyen qui

prît part au malheur public ? S'il aimoit

l'état , il feroit tenté de relâcher les ref

forts du gouvernement : s'il ne réuffif

foit pas , il fe perdroit ; s'il réuffiffoit ,

il courroit rifque de fe perdre , lui , le

prince & l'empire.

(a) Politiq. liv. I.
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↓

CHAPITRE IV.

Différence des effets de l'éducation chez lés

anciens & parmi nous.

A plupart des peuples anciens vi

voient dans des gouvernemens qui

ontla vertupourprincipe ; &lorfqu'elle

y étoit dans fa force , on y faifoit des

chofes que nous ne voyons plus aujour

d'hui , & qui étonnent nospetites ames.

Leur éducation avoit un autre avan

tage fur la nôtre ; elle n'étoit jamais

démentie. Epaminondas , la derniere

année de fa vie , difoit , écoutoit "

voyoit , faifoit les mêmes chofes que

dans l'âge où il avoit commencé d'être

inftruit.

Aujourd'hui nous recevons trois

éducations différentes , ou contraires ;

celle de nos peres , celle de nos maî

tres , celle du monde. Ce qu'on nous

dit dans la derniere , renverfe toutes les

idées des premieres. Cela vient en quel

que partie du contrafte qu'il y a parmi

nous entre les engagemens de la reli

gion & ceux du monde ; chofe que les

anciens ne connoiffoient pas.
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1

CHAPITRE V.

De l'éducation dans le gouvernement

républicain.

C'E

'EST dans le gouvernement répu

blicain que l'on a befoin de toute

la puiffance de l'éducation. La crainte

des gouvernemens defpotiques naît

d'elle-même parmi les menaces & les

châtimens ; l'honneur des monarchies

eft favorifé par les paffions , & les favo

rife à fon tour: mais la vertu politique

eft un renoncement à foi-même , qui

eft toujours une chofe très-pénible.

On peut définir cette vertu , l'amour

des lois & de la patrie. Cet amour de

mandant une préférence continuelle de

l'intérêt public au fien propre donne

toutes les vertus particulieres ; elles ne

font que cette préférence,

Cet amour eft finguliérement affecté

aux démocraties. Dans elles feules , le

gouvernement eft confié à chaque ci

toyen. Or le gouvernement eft comme

toutes les chofes du monde ; pour le

conferver , il faut l'aimer.

On n'a jamais oui dire que les rois
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n'aimaffent pas la monarchie , & que

les defpotes haiffent le defpotifme.

Tout dépend donc d'établir dans la

république cet amour ; & c'eſt à l'inf

pirer, que
l'éducation doit être atten

tive. Mais pour que les enfans puiffent

l'avoir, il y aun moyen sûr ; c'est que

les peres l'ayent eux-mêmes.

On eft ordinairement le maître de

donner à fes enfans fes connoiffances ;

on l'eſt encore plus de leur donner ſes

paffions.

Si cela n'arrive pas , c'eft que ce qui

a été fait dans la maiſon paternelle , eft

détruitt-par les impreffions du dehors .

Ce n'est point le peuple naiſſant qui

dégénere ; il ne fe perd que lorfque les

hommes faits font déjà corrompus.

CHAPITRE V I.

De quelques inftitutions des Grecs.

Esanciens Grecs , pénétrés de la né

ceffité que les peuples qui vivoient

fous ungouvernement populaire fuffent

élevés à la vertu , firentpourl'infpirer

des inftitutionsfingulieres. Quandvous

voyez dans la vie de Lycurgue, les lois
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.

1

qu'il donna aux Lacédémoniens , vous

croyez lire l'hiftoire des Sévarambes.

Les lois de Crete étoient l'original de

celles de Lacédémone ; & celles de Pla

ton en étoient la correction.

ů

Je prie qu'onfaffe un peu d'attention

à l'étendue de génie qu'il fallut à ces

légiflateurs , pour voir qu'en choquant

tous les ufages reçus , en confondant

toutes les vertus , ils montreroient à l'u

nivers leur fageffe . Lycurgue , mêlant le

larcin avec l'efprit de juftice , le plus

durefclavageavec l'extrême liberté , les

fentimens les plus atroces avec la plus

grande modération , donna de la ftabi

lité à fa ville . Il fembla lui ôter toutes

les reffources , les arts , le commerce ,

l'argent , les murailles : on y a de l'am

bition fans efpérance d'être mieux on

y a les fentimens naturels ; & on n'y eſt

ni enfant , ni mari , ni pere : la pudeur

même est ôtée à la chafteté . C'eſt par

ces chemins que Sparte eft menée à la

grandeur & à la gloire ; mais avec une

telle infaillibilité de fes inftitutions

qu'on n'obtenoit rien contr'elle en ga

gnant des batailles , fi on ne parvenoit

å lui ôter fa police (a).

( a) Philopamen contraignit les Lacédémoniens
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La Crete& la Laconiefurent gouver

nées par ces lois. Lacédémone céda la

derniere aux Macédoniens , & la Crete

(a) fut la derniere proie des Romains.

Les Samnites eurent ces mêmes inftitu

tions , & elles furent pour ces Romains

le fujet de vingt-quatre triomphes (b).

Cet extraordinaire que l'on voyoit

'dans les inftitutions de la Grece , nous

l'avons vudans la lie & la corruptionde

nos temps modernes (c). Un législateur

honnêtehomme aformé un peuple , où

la probité paroît auffi naturelle que la

bravoure chez les Spartiates. M. Pen eft

un véritable Lycurgue ; & quoique le

premier ait eu la paix pour objet , com

me l'autre a eu la guerre , ils fe reffem

blent dans la voie finguliere où ils ont

mis leur peuple , dans l'afcendant qu'ils

ont eu fur des hommes libres , dans les

préjugés qu'ils ont vaincus , dans les

paffions qu'ils ont foumiſes.

d'abandonner la maniere de nourrir leurs enfans , fa

chant bien que fans cela ils auroient toujours une ame

grande & le cœur haut. Plutarq. vie de Philopamen.

Voyez Tite-Live , liv. xxxvIII.

(a) Elle défendit pendant trois ans fes lois & fa

liberté. Voyez les liv. xcvIII . XCIX. & c. de Tite

Live, dans l'épitome de Florus. Elle fit plus de ré

fiftance que les plus grands rois .

(b) Florus , liv. I.

(c) In fece Romuli , Cicéron,

Le
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1

Le Paraguay peut nous fournir un

autre exemple. On a voulu en faire un

crime àla Société, qui regarde le plaifir

de commandercomme lefeul bien de la

vie: mais il fera toujours beau de gou

verner les hommes en les rendant plus

heureux (a).

Il est glorieux pour elle d'avoir été la

premiere qui ait montré, dans ces con

trées , l'idée de la religion jointe à celle

de l'humanité. En réparant les dévaſta

tions des Efpagnols , elle a commencé

à guérir une des grandes plaies qu'ait

encore reçues le genre humain.

Un fentiment exquis qu'a cette So

ciété pour tout ce qu'elle appelle hon

neur , fon zele pour une religion qui

humilie bien plus ceux qui l'écoutent

que ceux qui la prêchent, lui ont fait

entreprendre de grandes chofes, & elle

y a réuffi. Elle a retiré des bois des

peuples difperfés , elle leur adonné une

fubfiftance affurée , elle les a vêtus; &

quand elle n'auroit fait par-là qu'aug

menter l'induſtrie parmi les hommes

elle auroit beaucoup fait.

(a) Les Indiens du Paraguay ne dépendent point

d'un feigneur particulier , ne payent qu'un cinquieme

des tributs & ont des armes à feu pour fe défendre,

Tome I. D•
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T

*

Ceux qui voudront faire des inflitu

tions pareilles , établiront la commu→

nauté des biens de la république de

Platon, ce refpect qu'il demandoitpour

les dieux , cette féparation d'avec les

étrangers pour la confervation des

mœurs, & la cité faifant le commerce

& non pas les citoyens ; ils donneront

nos arts fans notre luxe , & nos befoins

fans nos défirs.

Ils profcriront l'argent , dont l'effet

eft de groffir lafortune des hommes au→

delà des bornes que la nature y avoit

mifes , d'apprendre à conferver inutile

ment ce qu'on avoit amaffé de même.

de multiplier à l'infini les défirs , &

de fuppléer à la nature , qui nous avoit

donné des moyens très-bornés d'irriter

nos paffions , & de nous corrompre les

uns les autres.

>

»

« Les Epidamniens (a ) fentant leurs

»mœurs fe corrompre par leur commu

» nication avec les barbares , élurent un

magiftrat pour faire tous les marchés

» au nom de la cité & pour la cité. »

Pourlors le commerce ne corromptpas

la conftitution , & la conftitution ne

prive pas la fociété des avantages du

commerce.

(a) Plutarque , demande des chofes Grecques,

...
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CHAPITRE VII.

En quel cas ces inftitutions fingulieres

peuvent être bonnes.

ES fortes d'inftitutions peuvent

les "

parce que la vertu politique en eft le

principe: mais pour porter à l'honneur

dans les monarchies , ou pour inſpirer

de la crainte dans les états defpotiques ,

il ne faut pas tant de foins.

Elles ne peuvent d'ailleurs avoirlieu

que dans un petit état ( a) , où l'on

peut donner une éducation générale ,

& élever tout un peuple comme une

famille.

Les lois de Minos , de Lycurgue &

de Platon , fuppofent une attention

finguliere de tous les citoyens les uns

fur les autres. On ne peut fe promettre

cela dans la confufion , dans les négli

gences , dans l'étendue des affaires d'un

grand peuple.

Il faut , comme on l'a dit , bannir

l'argent dans ces inftitutions . Mais dans

les grandes fociétés , le nombre , la

› (4) Comme étoient les villes de la Grece.

Dij
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variétés , l'embarras , l'importance des

affaires , la facilité des achats , la lenteur

des échanges , demandent une meſure

commune. Pour porter par - tout fa

puiffance , ou la défendre par-tout , il

faut avoir ce à quoi les hommes ont

attaché par-tout la puiffance.

CHAPITRE VIII.

Explication d'un paradoxe des anciens ,

par rapport aux mœurs.

POL

OLYBE, le judicieux Polybe , nous

dit que la Mufique étoit néceffaire

pour adoucir les moeurs des Arcades,

qui habitoient un pays où l'air eft trifte

& froid ; que ceux de Cynete , qui

négligerent la mufique , furpafferent en

cruauté tous les Grecs , & qu'il n'y a

point de ville où l'on ait vu tant de

crimes. Platon ne craint point de dire

que l'on ne peut faire de changement

dans la mufique , qui n'en foit un dans

la conftitution de l'état. Ariftote , qui

femblen'avoir fait fa politique quepour

oppoſer fes fentimens à ceux de Platon,

eft pourtant d'accord avec lui touchant

la puiffance de la mufique furles moeurs.
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Theophrafte , Plutarque (a) , Strabon (b) ,

tous les anciens , ont penfé de même,

Ce n'eft point une opinion jetée fans

réflexion ; c'eft un des principes de

leur politique ( c). C'eft ainfi qu'ils

donnoient des lois , c'eft ainfi qu'ils

vouloient qu'on gouvernât les cités .

Je crois que je pourrois expliquer

ceci. Il faut fe mettre dans l'efprit

que dans les villes Grecques , fur-tout

celles qui avoient pour principal objet

la guerre , tous les travaux & toutes

les profeffions qui pouvoient conduire

à
gagner de l'argent , étoient regardés

comme indignes d'unhomme libre. « La

» plupart des arts , dit Xénophon (d) ,

» corrompent le corps de ceux qui les

» exercent ; ils obligent de s'affeoir à

» l'ombre ou près du feu : on n'a de

>> temps ni pour fes amis , ni pourla ré

publique. » Ce ne fut que dans la cor

ruption de quelques démocraties que

»

(a) Vie de Pélopidas.

(b) Liv. I.

(c) Platon, liv. IV. des lois , dit que les préfec

tures de la mufique & de la gymnaftique font les plus

importans emplois de la cité ; & dans fa république,

liv. III. « Damon vous dira , dit-il , quels font les

" fons capables de faire naître la baffeffe de l'ame,

"l'infolence, & les vertus contraires.

(d) Liv, V. Dits mémorables.

D iij
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les artifans parvinrent à être citoyens.

C'est ce qu'Ariftote (a) nous apprend ;

& il foutient qu'une bonne république

ne leur donnera jamais le droit de

cité, (b).

L'agriculture étoit encore une pro

feffion fervile , & ordinairement c'é

toit quelque peuple vaincu qui l'exer

çoit , les lotes chez les Lacédémo→

niens, les Périéciens chez les Crétois ,

les Péneftes chez les Theffaliens , d'au

tres (c) peuples efclaves dans d'autres

républiques.

Enfin tout bas commerce ( d) étoit

infame chez les Grecs ; il auroit fallu

qu'un citoyen eût rendu des fervices

un esclave , à un locataire , à un

étranger : cette idée choquoit l'efprit

de la liberté Grecque; auffi Platon (e)

(a) Politiq. liv. III . chap. IV.

(b) Diophante , dit Ariftote , Polit. ch. VII. établit

autrefois à Athenes , que les artiſans feroient efclaves

du public.

(c) Auffi Platon & Ariftote veulent-ils que les eſcla

ves cultivent les terres. Lois, liv. VIII. Polit, liv, VII.

ch, X. Il est vrai que l'agriculture n'étoit pas par-tout

exercée par des efclaves au contraire , comme dit

Ariftote , les meilleures républiques étoient celles où

les citoyens s'y attachoient ; mais cela n'arriva que

par la corruption des anciens gouvernemens devenus

démocratiques ; car dans les premiers temps , les villes

de Grece vivoient dans l'ariftocratie.

(d) Cauponatio, (e) Liv. II.
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veut-il dans fes lois qu'on puniffe un

citoyen qui feroit le commerce. T

.

On étoit donc fort embarraffé dans

les républiques Grecques. On ne vous

loit pas que les citoyens travaillaffent

au commerce, à l'agriculture , ni aux

arts ; on ne vouloit pas non plus qu'ils

fuffent oififs (a ). Is trouvoient une

Occupation dans les exercices qui dé

pendoient de la gymnaſtique , & dans

ceuxquiavoient du rapport à la guerre

(b). L'inftitution ne leur en donnoit

point d'autres. Il faut donc regarder les

Grecs comme une fociété d'athletes &

de combattans. Or , ces exercices fi

propres à faire des gens durs & fauva

ges(c) , avoient befoind'être tempérés

par d'autres qui puffent adoucir les

moeurs. La mufique , qui tient à l'efprit

par les organes
du corps , étoit très

propre à cela. C'eft un milieu entre les

exercices du corps qui rendent les

hommes durs , & les fciences de fpéct

tierson of nitrat *GELACH.24

(a) Ariftote , Politiq. liv. X.

(b) Ars corporam ex recht om gymnoffical veril

certaminibus ferendorum podotribeca, Auſtore , Peluq,

liv. VIII. ch. III.
Y

2
(e)Ariftote dir que les enfans des ' Lacelémoniens

qui commençoient ces exercices dès l'âge de plus tend e

en contractoient trop de férocité, Polit. liv. Vi

chap. IV.
CHHOM MICRONOL/19

1

D iv
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lation qui les rendent fauvages. On ne

peut pas dire que lamusique infpirât la

vertu; cela feroit inconcevable : mais

elle,empêchoit l'effet de la férocité dé

l'inftitution ; & faifoit que l'ame avoit

dans l'éducation une part qu'elle n'y

auroit point eue.

I

Je fuppofe qu'il y ait parmi nous

une fociété de gens fi paffionnés pour

la chaffe, qu'ils s'en occupaffent uni

quement ; il est sûr qu'ils en contracte

roient une certaine rudeffe. Si ces

mêmes gens venoient à prendre encore

du goût pour la mufique , on trouve

roit bientôt de la différence dans leurs

manieres & dans leurs moeurs. Enfin les

exercices des Grecs n'excitoient en eux

qu'un genre de paffions , la rudeffe , la

colere, lacruauté. Lamufique les excite

toutes , & peut faire fentir à l'ame la

douceur , la pitié , la tendreffe , le doux

plaifir. Nos auteurs de morale , qui

parmi nous , profcrivent fifort les théâ

tres , nous font affez fentir le pouvoir

que la mufique a fur nos ames...

Si à la fociété dont j'ai parlé , on ne

donnoit que des tambours & des airs

de trompette, n'eft-il pas vrai que l'on

parviendroit moins à fon but, que fi

8

Va
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l'on donnoit une mufique tendre ? Les

anciens avoient donc raifon , lorſqué

dans certaines circonftances , ils pré

féroient pour les moeurs un mode à un

autre,

Mais , dira-t-on , pourquoi choifir

la mufique par préférence ? C'eft que,

de tous les plaifirs des fens , il n'y en a

aucun qui corrompe moins l'ame. Nous

rougiffons de lire dans Plutarque ( a) ,

que les Thébains , pour adoucir les

mœurs de leurs jeunes gens , établi

rent par les lois un amour qui devroit

être profcrit par toutes les nations du

monde.

(a) Vie de Pélopidas.

癌

**2

D V
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雍

*

❀❀❀❀❀INN, ye

LIVRE V.

Que les Lois que le Législateur

donne, doivent être relatives au

principe du gouvernement.

C

CHAPITRE PREMIER.

Idée de ce Livre.

N

ous venons de voir que les lais

de l'éducation doivent être rela

tives au principe de chaque gouverne

ment. Celles que le législateur donne à

toute la fociété, font de même. Ce rap

port des lois avec ce principe , tend

tous les refforts du gouvernement , &

ce principe en reçoit à fon tour une

nouvelle force. C'eft ainfi que, dans

les mouvemens phyfiques , l'action eſt

toujours fuivie d'une réaction.

Nous allons examiner ce rapport

dans chaque gouvernement ; & nous

commencerons par l'état républicain,

qui a la vertu pour principe,

Ya
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CHAPITRE II.

Ce que c'est que la vertu dans l'état ›

Soon on politique
.
28 . C

Jolisi Tue. 1's 20150

Avertudansune république eft une

chofe tres-fimple ; c'eft l'amour de

la république; c'eft un fentiment , &

non une fuite.de connoiffance: le der

nier homine de l'état peut avoir ce fen

timent comme le premier. Quand le

peupler à une fois de bonnes maximes,

ibs'ytient plus long- temps , quece que

l'on appelle les honnêtes gens. Il eft

rare que la corruption commence par

lub; fouventil a tiré de la médiocrité

de fes himieres , un attachement plus

fort pour ce qui eſt établi.m

"

24L'amour de la patrie conduit à la

bonté des mœurs , & lacbonté des

moeurs menerà l'amour de la patrie.

T 8

诺

Moins nous pouvons fatisfaire nos paf

fionsparticulieres , plus nous nous li

vrons aux généralessPourquoi les moi

nes aiment-ils tant leur ordre ? C'eſt

justementspar leadroit qui fait qu'il

besar ad inbrpportable.. Leur regle les

prive de toutesles chofesumequelled

D vJ
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les paffions ordinaires s'appuient : refte

donc cette paffion pour la regle même

qui les afflige. Plus elle eft auftere

c'est-à-dire , plus elle retranche de leurs

penchans , plus elle donne de force à

ceux qu'elle leur laiffe.

Pirmore

CHAPITRE ILL : SI

Ce que c'eft que l'amour de la république

dans la démocratie.
07 m 201

'AMOUR de larépublique dans une

eratie ; l'amour de la démocratie eft

celui de l'égalité.

L'amour de la démocratie eft encore

l'amour de la frugalité. Chacun devant

y avoir le même bonheur & les mêmes

avantages , y doit goûter les mêmes

plaifirs & former les mêmes efpérances

chofe qu'on ne peut attendre que de la

frugalité générale.
ca :M

L'amour de l'égalité dans une dé

mocratie borne l'ambition au feul dé

fir , aut feub bonheur de rendre à ſa

patrie de plus grands fervices que les

autres citoyens. Ils ne peuvent pas

hui rendre tous des fervices égaux ;

K

D
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mais ils doivent tous également lui en

rendre. En naiffant , on contracte en

vers elle une dette immenſe , dont on

ne peut jamais s'acquitter.

Ainfi les diftinctions y naiffent dit

principe de l'égalité , lors même qu'elle

paroît ôtéepar des fervices heureux ou

par des talens fupérieurs. A

L'amour de la frugalité borne le

défir d'avoir à l'attention que demande

le néceffaire pour fa famille & même

le fuperflu pour fa pàtrie. Les richeſſes

donnent une puiffance dont un citoyen

nepeutpas uferpour lui , caril ne feroit

pas égal. Elles procurent des délices ,

dontil ne doit pas jouir non plus , parce

qu'elles choqueroient l'égalité tout de

même. ***

Auffi les bonnes démocraties , en

établiffant la frugalité domestique , ont

elles ouvert la porte aux dépenſes pu

bliques , comme on fit à Athenes & à

Rome. Pour lors la magnificence &

la profufion naiffoient du fond de la

frugalité même ; & comme la religion

demande qu'on ait les mains pures pour

faire des offrandes aux dieux , les lois

vouloient des mœurs frugales pour que

l'on pût donner à fa patrie, 2011
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2

Le bon fens & le bonheur des parti

culiers confifte beaucoup dans la mé

diocrité de leurs talens & de leurs for

tunes. Une république où les lois au

ront formé beaucoup des gens médio

cres , compoſée de gens fages , fé gout

vernera fagement; compofée de gens

heureux , elle fera très heureuſe.b maq

SL OMANIBut

gonnette 1 L

CHAPITRE IV... st

Comment on infpire l'amour de l'égalite

¿ de la frugalité.

2.0 m. 155 Hul of Pholmen

IIC nco

I

219097

'AMOUR de l'égalité & celui de la

frugalité font extrêmement excités

par l'égalité & la frugalité mêmes,

quand on vit dans une fociété où les

fois ont établi l'une & l'autre.

C

Dans les monarchies & les états def

potiques, perfonne n'afpire à l'égalité;

cela ne vient pas même dans l'idée ;

chacun yltend à la fupériorité. Les gens

des conditions les plus bafes ne défil

rent d'en fortir,que pour être les maî

tres des autres. siano up sharab

Holleen.eft de même de la frugalitét

Pqur Baimer, il faut en puin Corne

feront point ceux quifont corrompus

ob
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par les délices , qui aimeront la vie

frugale ; & fi cela avoit été naturel &

ordinaire , Alcibiade n'auroit pas fait

l'admiration de l'univers. Ce ne feront

pas non plus ceux qui envient ou qui

admirent le luxe des autres , qui aime

ront la frugalité ; des gens qui n'ont

devantles yeux que des hommes riches

ou des hommes miférables comme eux ,

déteftent leur mifere , fansaimeroucon

noître ce qui fait le terme de lamifere.

I

C'eft donc une maxime très-vraie ,

que pour que l'on aime l'égalité & la

frugalité dans une république , il faut

que les lois les y ayent établies .

CHAPITRE. V.

Comment les lois établiffent l'égalité dans

la démocratie.

Q

UELQUES légiflateurs anciens

comme Lycurgue & Romulus , par

tagerent également les terres. Cela ne

pouvoit avoir lieu que dans la fonda

tion d'une république nouvelle ; ou

bien lorfque l'ancienne étoit fi corrom

pue & les esprits dans une telle difpo

fition , que les pauvres fe croyoient
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obligés de chercher, & les riches obli

gés de fouffrir un pareil remede.

Si , lorfque le législateur fait un

pareil partage , il ne donne pas des

lois pour le maintenir , il ne fait qu'une

conftitution paffagere ; l'inégalité en

trera par le côté que les lois n'auront

pas défendu , & la république fera

perdue.

Il faut donc que l'on regle dans cet

objet les dots des femmes , les dona

tions , les fucceffions , les teftamens;

enfin toutes les manieres de contracter.

Car s'il étoit permis de donner fon

bien à qui on voudroit & comme on

voudroit , chaque volonté particuliere

troubleroit la difpofition de la loi fon

damentale.

Solon , qui permettoit à Athenes de

laiffer fon bien à qui on vouloit par

teftament , pourvu qu'on n'eût point

d'enfans (a) , contredifoit les lois an

ciennes qui ordonnoient que les biens

reftaffent dans lafamille du teftateur(b).

Il contredifoit les fiennes propres; car ,

en fupprimant les dettes , il avoit cher

ché l'égalité.

(a) Plutarque , vie de Solon

(b) Ibid.
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C'étoit une bonne loi pour la démo

cratie , que celle qui défendoit d'avoir

deux hérédités (2). Elle prenoit fon

origine du partage égal des terres & des

portions données à chaque citoyen. La

loin'avoit pas voulu qu'unfeul homme

eût plufieurs portions.

La loi qui ordonnoit quele plus pro

che parent épousât l'héritiere , naiffoit

d'une fource pareille. Elle est donnée

chez les Juifs après un pareil partage.

Platon (b), qui fonde fes lois fur ce

partage , la donne de même ; & c'étoit

une loi Athénienne .

Il y avoit à Athenes une loi , dont

je ne fache pas que perfonne ait connu

l'efprit. Il étoit permis d'épouſer fa

four confanguine , & non pas fa foeur

utérine (c). Cet ufage tiroit fon ori

gine des républiques , dont l'efprit

étoit de ne pas mettre fur la même tête

deux portions de fonds de terre , &

(a) Philolaus de Corinthe établit à Athenes, que le

nombre des portions de terre & celui des hérédités fe

roit toujours le même. Ariftote, Polit. liv. II. ch. XII.

(b) République , liv. VIII.

8 Cornelius Nepos, in præfat. Cet ufage étoit des

premiers temps. Auffi Abraham dit- il de Sara : Elle

eft mafaur, fille de mon pere , & non de ma mere. Les

mêmes raifons avoient fait établir´une même lọi chez

différens peuples,
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}

par conféquent deux hérédités. Quand

un homme époufoit fa foeur du côté

du pere , il ne pouvoit avoir qu'une

hérédité , qui étoit celle de fon pere

mais quand il époufoit fafœur utérine ,

il pouvoit arriver que le pere de cette

foeur n'ayant pas d'enfans mâles , lui

laifsât fa fucceffion ; & que par confé

quent fon frere , qui l'avoit épousée ,

en eût deux.

Qu'on ne m'objecte pas ce que dit

Philon (a) , que quoiqu'à Athenes on

épousât fa foeur confanguine , & non

pas fa foeur utérine , on pouvoit à La

cédémone époufer fa foeur utérine , &

non pas fa fœeur confanguine. Car je

trouve dans Strabon ( b) , que quand à

Lacédémone une foeur époufoit fon

frere , elle avoit pour fa dot la moitié

de la portion du frere. Il eft clair que

cettefeconde loi étoit faitepourpréve

nir les mauvaiſes fuites de la premiere.

Pour empêcher que le bien de la famille

de la foeurne pafsât dans celle du frere

on donnoit en dot à la fœur la moitié

du bien du frere.

Σ

+24 S

11

(a) De fpecialibus legibus quæ pertinent adpræcepta

decalogi.

(b) Lib. X.

30. 1644

BigLog incrón

+1
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quiSeneque ( a) parlant de Silanus ,

avoit époufé fa fœur , dit qu'à Athenes

la permiffion étoit reftreinte , & qu'elle

étoit générale à Alexandrie. Dans le

gouvernement d'un feul , il n'étoit

guere queftion de maintenir le partage

des biens.

7

Pour maintenir ce partage des terres

dans la démocratie , c'étoit une bonne

loi
que celle qui vouloit qu'un pere

qui avoit plufieurs enfans , en choisit

un pour fuccéder à ſa portion ( b) , &

donnât les autres en adoption à quel

qu'un qui n'eût point d'enfans , afin

que le nombre des citoyens put tou

jours fe maintenir égal à celui des par

tages.

Phaléas de Calcédoine ( c ) avoit

imaginé une facon de rendre égales les

fortunes dans une république où elles

ne l'étoient pas. Il vouloit que les riches

donnaffent des dots aux pauvres , &

n'en reçuffent pas ; & que les pauvres

reçuffent de l'argent pour leurs filles ?

& n'en donnaflent pas. Mais je ne fa

che point qu'aucune république fe foit

(a) Athenis dimidium licet , Alexandriæ totum. Se

neque , de morte Claudii.

(b) Platon fait une pareille loi , liv . III . des lois.

(c) Ariftote , Politique , liv. II. chap. VII.
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accommodée d'un réglement pareil. Il

met les citoyens fous des conditions

dont les différences font fi frappantes ,

qu'ils haïroient cette égalité même que

l'on chercheroit à introduire . Il eft bon

quelquefois que les lois ne paroiffent

pas aller fi directement au but qu'elles

fe propofent.

Quoique dans la démocratie l'égalité

réelle foit l'ame de l'état , cependant

elle eft fi difficile à établir , qu'une

exactitude extrême à cet égard ne

conviendroit pas toujours. Il fuffit que

l'on établiffe un cens (a) qui réduiſe ou

fixe les différences à un certain point ;

après quoi c'eſt à des lois particulieres

àégalifer, pour ainfi dire , les inégalités,

par les charges qu'elles impofent aux

riches , & le foulagement qu'elles ac

cordent aux pauvres. Il n'y a que les

richeffes médiocres qui puiffent donner

ou fouffrir ces fortes de compenfations ;

car , pourles fortunes immodérées , tout

ce qu'onne leuraccordepas depuiffance

(a) Solon fit quatre claffes ; la premiere , de ceux

qui avoient cinq cents mines de revenu , tant en grains

qu'en fruits liquides ; la feconde , de ceux qui en

avoient trois cents , & pouvoient entretenir un cheval;

la troifieme , de ceux qui n'en avoient que deux cents 3

la quatrieme , de tous ceux qui vivoient de leurs bras.

Plutarque, vie de Solon,



LIV. V. CHAP. V.
93

& d'honneur , elles le regardent comme

une injure.

Toute inégalité dans la démocratie ,

doit être tirée de la nature de la démo

cratie & du principe même de l'égalité.

Par exemple , on y peut craindre que

des gens qui auroient befoin d'un tra

vail continuel pour vivre , ne fuffent

trop appauvris par une magiftrature ,

ou qu'ils n'en négligeaffent les fonc

tions ; que des artifans ne s'enorgueil

liffent; que des affranchis trop nom

breux ne devinffent plus puiffans que

les anciens citoyens. Dans ces cas , Ï'é

galité entre les citoyens (a) peut être

ôtée dans la démocratie , pour l'uti

lité de la démocratie . Mais ce n'eft

qu'une égalité apparente que l'on ôte :

car un homme ruiné par une magiftra

ture , feroit dans une pire condition

que les autres citoyens ; & ce même

homme qui feroit obligé d'en négliger

les fonctions , mettroit les autres ci

toyens dans une condition pire que la

fienne ; & ainfi du refte.

(a) Solon exclut des charges tous ceux du quatrieme

cens.
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spapers YYTEENAGE AN

CHAPITRE V I.

Comment les lois doivent entretenir lafru

galité dans la démocratie.

I

L ne fuffit pas , dans une bonne dé

mocratie , que les portions de terres

foient égales ; il faut qu'elles foient

petites , comme chez les Romains. « A

3

Dieu ne plaife , difoit Curius à fes

»foldats (a), qu'un citoyen eftime peu

» de terre , ce qui eft fuffifant pour

»nourrir un homme.

Comme l'égalité des fortunes entre

tient la frugalité , la frugalité maintient

l'égalité des fortunes. Ces chofes , quoi

que différentes , font telles qu'elles ne

peuvent fubfifter l'une fans l'autre

chacune d'elles eft la caufe & l'effet ; fi

l'une fe retire de la démocratie , l'autrè

la fuit toujours.

Il eft vrai que lorfque la démocratie

eft fondée fur le commerce , il peut

fort bien arriver que des particuliers y

ayent de grandes richeffes , & que les

( a) Ils demandoient une plus grande portion de fa

terre conquife. Plutarque , œuvres morales , vies des

anciens Rois & Capitaines.
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moeurs n'y foientpas corrompues . C'eft

que l'efprit de commerce entraîne avec

foi celui de frugalité , d'économie ,
de

modération , de travail , de fageffe , de

tranquillité , d'ordre & de regle. Ainfi

tandis que cet efprit fubfifte , les richeſ

fes qu'il produit n'ont aucun mauvais

effet. Le mal arrive , lorfque l'excès des

richeffes détruit cet efprit de commer

ce; on voit tout à coup naître les dé

fordres de l'inégalité , qui ne s'étoient

pas encore fait fentir.

Pourmaintenirl'efprit de commerce,

il faut que les principaux citoyens le

faffenteux-mêmes; que cet efprit regne

feul, & ne foit point croifé par un au

tre ; que toutes les lois le favorisent ;

que ces mêmes lois , par leurs difpo

fitions , divifant les fortunes à mefure

que le commerce les groffit , mettent

chaque citoyen pauvre dans une affez

grande aifance , pourpouvoir travailler

comme les autres ; & chaque citoyen

riche dans une telle médiocrité , qu'il

ait befoinde fon travail pourconferver

ou pour acquérir.

C'est une très-bonne loi dans une

république commerçante , que celle qui

donne à tous les enfans une portion
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égale dans la fucceffion des peres. Il fe

trouve par-làque, quelque fortune que

le pere ait faite , fes enfans , toujours

moins riches que lui , font portés àfuir

le luxe , & à travailler comme lui . Je ne

parle que des républiques commerçan

tes ; car pour celles qui ne le font pas ,

le législateur a bien d'autres réglemens

à faire (a).

Il y avoit dans la Grece deux fortes

de républiques. Les unes étoient mi

litaires , comme Lacédémone ; d'autres

étoient commerçantes , comme Athe

nes. Dans les unes , on vouloit que les

citoyens fuffent oififs ; dans les autres ,

on cherchoit à donner de l'amour pour

le travail. Solon fit un crime de l'oifi

veté, & voulut que chaque citoyen

rendît compte de la maniere dont il

gagnoitfa vie. En effet , dans une bonne

démocratie où l'on ne doit dépenfer

que pour le néceffaire , chacun doit

l'avoir ; car de qui le recevroit-on ?

(a) On y doit borner beaucoup les dots des femmes.

CHAPITRE
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CHAPITRE VII.

Autres moyens defavorifer le principe de

la démocratie.
1

1 .

Ο

N ne peut pas établir un partage

égal des terres dans toutes les dé

mocraties. Il y a des circonftances où

untel arrangement feroit impraticable ,

dangereux , & choqueroit même la

conſtitution. On n'eft pas toujours obli

gé de prendre les voies extrêmes. Si

l'on voit dans une démocratie que ce

partage , qui doit maintenir les mœurs,

n'y convienne pas , il faut avoirrecours

à d'autres moyens.

Si l'on établit un corps fixe qui ſoit

par lui-même la regle des mœurs , un

fénat où l'âge , la vertu , la gravité , les

fervices donnent entrée ; les fénateurs ,

expofés à la vue du peuple comme les

fimulacres des dieux , infpireront des

fentimens qui feront portés dans le fein

de toutes les familles.

Il faut fur-toutque ce fénat s'attache

aux inftitutions anciennes , & faffe en

forte que le peuple & les magiftrats ne

s'en départent jamais.

Tome I.*.
E
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Il y a beaucoup à gagner , en fait

de mœurs , à garder les coutumes an

ciennes. Comme les peuples corrompus

font rarement de grandes chofes , qu'ils

n'ont guere établi de fociétés , fondé

de villes , donné de lois , & qu'au con

traire , ceux qui avoient des mœurs

fimples & aufteres , ont fait la plupart

des établiffemens ; rappeler les hom

mes aux maximes anciennes , c'eft or

dinairement les ramener à la vertu.

De plus , s'il y a eu quelque révolu

tion , & que l'on ait donné à l'état une

forme nouvelle , cela n'a guere pu fe

faire qu'avec des peines & destravaux

infinis , & rarement avec l'oifiveté &

des mœurs corrompues. Ceux mêmes

qui ont fait la révolution ont voulu la

faire goûter, & ils n'ont guere pu y

réuffir que par de bonnes lois. Lesinfti

tutions anciennes font donc ordinaire

ment des corrections , & les nouvelles

des abus. Dans le cours d'un long gou

vernement , on va au mal parune pente

infenfible , & on ne remonte au bien

que par un effort.
: ,

-,950

On a douté fi les membres du fénat

dont nous parlons , doivent être à vie,

ou choifis pour un temps. Sans doute

qu'ils doivent être choifis pour la vie,
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1

1

comme cela fe pratiquoit àRome (a) , à

Lacédémone (b) & à Athenes même.

Car il ne faut pas confondre ce qu'on

appeloit le fénat à Athenes , qui étoit

un corps qui changeoit tous les trois

mois , avec l'aréopage , dont les mem

bres étoient établis pourla vie , comme

des modeles perpétuels.

Maxime générale : Dans un fénat fait

pour être laregle , & pour ainfi dire le

dépôt des mœurs, les fénateurs doivent

être élus pour la vie ; dans un fénat fait

pour préparer les affaires , les fénateurs

peuvent changer.

L'efprit , dit Ariftote , vieillit comme

le corps. Cette réflexion n'eft bonne

qu l'égard d'un magiftrat unique , &

nepeut être appliquée à une affemblée

de fénateurs.

Outrel'aréopage , ilyavoit àAthenes

des gardiensdes mœurs & desgardiens

des lois ( c). A Lacédémone , tous les

1

(a ) Les magiftrats y étoient annuels , & les féna

teurs pour la vie.

(b) Lycurgue, dit Xénophon , de republ. Lacedæm

voulut qu'on élût les fénateurs parmi les vieillards

» pour qu'ils ne fe négligeaffert pas même à la fin

» de la vie; & en les établillant juges du courage

des jeunes gens , il a rendu la vieillefle de ceux-là

plus honorable que la force de ceux ci » . .1

c) L'aréopage lui-même étoit foumis à la cenfure.

66

! Eij
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vieillards étoient cenfeurs. A Rome ,

deux magiftrats particuliers avoient la

cenfure. Comme le fénat veille fur

le peuple , il faut que des cenfeurs

ayent les yeux fur le peuple & fur le

fenat. Il faut qu'ils rétabliffent dans la

république tout ce qui a été corrom

pu, qu'ils notent la tiédeur , jugent

les négligences , & corrigent les fau

tes , comme les lois puniffent les cri

mes.

La loi Romaine qui vouloitquel'ac

cufation de l'adultere fûtpublique, étoit

admirable pour maintenir la pureté des

mœurs ; elle intimidoit les femmes

elle intimidoit auffi ceux qui devoient

veiller fur elles.

Rien ne maintient plus les mœurs

qu'une extrême fubordination des jeu

nes gens envers les vieillards . Les uns

& les autres feront contenus ; ceux-là

par le refpect qu'ils auront pour les

vieillards , & ceux-ci par le reſpect

qu'ils auront pour eux-mêmes.

Rien ne donne plus de force aux

lois , que la fubordination extrême des

citoyens aux magiftrats. « La grande

» différence queLycurgue a mife entre

Lacédémone & les autres cités , dit
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Xenophon (a) , confifte en ce qu'il a

» fur-toutfait que les citoyens obéiffent

»aux lois ; ils courent lorfque le magif

» trat les appelle. Mais à Athenes un

»homme riche feroit au défefpoir que

» l'on crût qu'il dépendît dumagiftrat».

**

L'autorité paternelle eft encore très

utile pour maintenir les moeurs. Nous

avons déjà dit que dans une république

il n'y a pas une force fi réprimante

que dans les autres gouvernemens. [1

faut donc que les lois cherchent à y

fuppléer elles le font par l'autorité

paternelle.

A Rome , les peres avoient droit de

vie & de mort fur leurs enfans ( b ). A

Lacédémone , chaque pere avoit droit

de corriger l'enfant d'un autre.

La puiffance paternelle fe perdit à

Rome avec la république. Dans les

monarchies où l'on n'a que faire de

mœurs fi pures , on veut que chacun

vive fous la puiffance des magiftrats.

(a ) Répub. de Lacédémone.

(b) On peut voir dans l'hiftoire Romaine , avec

quel avantage pour la république on fe fervit de cettè

puiffance. Je ne parlerai que du temps de la plus grande

corruption. Aulus Fulvius s'étoit mis en chemin pour

aller trouver Catilina ; fon pere le rappela & le fit

mourir. Sallufte , de bello Catil. Plufieurs autres ci

toyens firent de même. Dion , liv. xxxvII.

E iij
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4

?

n'a

Les lois de Rome qui avoient ac

coutumé les jeunes gens à la dépen

dance , établirent une longue minorité.

Peut-être avons-nous eu tort de pren

dre cet ufage : dans une monarchie , on

pas beioin de tant de contrainte.

Cette même fubordination dans la

république , y pourroit demander que

le pere reflât pendant fa vie le maître

des biens de fes enfans , comme il fut

réglé à Rome. Mais cela n'eft pas de

l'efprit de la monarchie.

CHAPITRE VIII.

Comment les lois doivent fe rapporter at

principe du gouvernement dans l'arifto

cratie.

Sv

I dans l'ariftocratie le peuple eft

vertueux , onyjouira à peu près du

bonheur du gouvernement populaire ,

& l'état deviendra puiffant. Mais com

me il eft rare que là où les fortunes des

hommes font inégales , il y ait beau

coup de vertu ; il faut que les lois ten

dent à donner autant qu'elles peuvent

un efprit de modération , & cherchent

à rétablir cette égalité que la conftitu

tion de l'état ôte néceffairement.
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L'efprit de modération eft ce qu'on

appelle la vertu dans l'ariftocratie ; il

y tient la place de l'efprit d'égalité dans

l'état populaire
.

Si le fafte & la fplendeur qui envie

ronnent les Rois , font une partie de

leur puiffance , la modeftie & la fim

plicité des manieres font la force des

nobles aristocratiques (a). Quand ils

n'affectent aucune diftinction , quand

ils fe confondent avec lepeuple , quand

ils font vêtus comme lui , quand ils lui

font partager tous leurs plaifirs , il ou

blie fa foibleffe.

Chaque gouvernement afa nature &

fon principe. Il ne faut donc pas que

J'aristocratie prenne lanature & le prin

cipe de la monarchie ; ce qui arriveroit ,

files nobles avoient quelques préroga

tives perfonnelles & particulieres , dif

tinctes de celles deleur corps : les privi

leges doivent être pour le fénat , & le

fimple refpect pour les fénateurs.

Il y a deux fources principales de

(a) De nos jours les Vénitiens , qui , à bien des

égards , fe font conduits très-fagement , déciderent

fur une difpute entre un noble Vénitien & un gentil

homme de Terre ferme , pour une préféance dans une

églife , que hors de Veniſe un noble Vénitien n'avoir

point de prééminence ſur un autre citoyen.

U
E iv
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défordres dans les états ariftocratiques :

l'inégalité extrême entre ceux quigou

vernent & ceux qui font gouvernés ;

& la même inégalité entre les différens

membres du corps qui gouverne. De

ces deux inégalités réfultent des haines

& des jaloufies que les lois doivent

prévenir ou arrêter. J

Lapremiere inégalité fe trouve prin

cipalement lorfque les principes des

principauxnefonthonorablesqueparce

qu'ils font honteux au peuple. Telle fut

àRome la loi qui défendoit aux Patri

ciens de s'unir par mariage aux Plé

béiens (a) ; ce qui n'avoit d'autre effet

que de rendre d'un côté les Patriciens

plusfuperbes , & de l'autre plus odieux .

Il faut voir les avantages qu'en tirerent

les tribuns dans leurs harangues.

Cette inégalité fe trouvera encore ,

fi la condition des citoyens eft diffé

rente par rapport aux fubfides ; ce qui

arrive de quatre manieres : lorfque les

nobles fe donnent le privilege de n'en

pointpayer; lorfqu'ils font des fraudes

pour s'en exempter ( 6 ) ; lorfqu'ils les

( a ) Elle fut mife par les décemvirs dans les deux

dernieres tables. Voyez Denys d'Halicarnaffe , liv. X.

(b)Comme dans quelques ariftocraties de nos jours.

Rien n'affoiblit tant l'état,
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appellent à eux fous prétexte de rétri

butions ou d'appointemens pour les

emplois qu'ils exercent ; enfin quand

15 ils rendent le peuple tributaire , & fe

partagent les impôts qu'ils levent fur

eux. Ce dernier cas eft rare ; une ariſto

cratie en pareil cas eft le plus dur de

tous les gouvernemens.

Pendant que Rome inclina vers l'a

riftocratie , elle évita très-bien ces in

convéniens. Les magiftrats ne tiroient

jamais d'appointemens de leur magiftra

ture. Les principaux de la république

furent taxés comme les autres ; ils le

furent même plus , & quelquefois ils

le furent feuls . Enfin , bien loin de fe

partager les revenus de l'état , tout ce

qu'ils purent tirer du tréfor public ,

tout ce que la fortune leur envoya de

richeffes , ils le diftribuerent au peuple

pour fe faire pardonner leurs hon

neurs (a ).

B
O
Y
E

S
T
A

S:

Je

125

at

2
7

es

ce

IS

C'est une maxime fondamentale

qu'autant que les diftributions faites au

peuple ont de pernicieux effets dans la

démocratie , autant en ont- elles de

bons dans le gouvernement aristocra

(a) Voyez dans Strabon , liv. XIV , comment les

Rhodiens fe conduifirent à cet égard.

E v
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}

fique. Les premieres font perdre l'efprit

de citoyen , les autres y ramenent.

Si l'on ne diftribue point les revenus

au peuple , il faut lui faire voir qu'ils

font bien adminiftrés : les lui montrer,

c'eft enquelque maniere l'en faire jouir.

Cette chaîne d'or que l'on tendoit à

Venife , les richeffes que l'on portoit

à Rome dans les triomphes , les tréfors

que l'on gardoit dans le temple de Sa

turne ,
étoient véritablement les richef

fes du peuple.

Il eft fur-tout effentiel dans l'arifto→

cratie , que les nobles ne levent pas les

tributs. Le premier ordre de l'état ne

s'en mêloit point à Rome ; on en char

gea
le fecond , & cela même eut dans

la fuite de grands inconvéniens. Dans.

une ariftocratie oùles nobles leveroient

les tributs , tous lesparticuliers feroient

à la difcrétion des gens d'affaires ; il

n'y auroit point de tribunal fupérieur

qui les corrigeât. Ceux d'entr'eux pré

pofés pour ôter les abus , aimeroient.

mieuxjouirdes abus.Lesnobles feroient

comme les princes des états defpoti

ques , qui confifquent les biens de qui

al leur plaît.

Bientôt les profits qu'on y feroit,MyTw
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feroient regardéscommeunpatrimoine,

que l'avarice étendroit àfafantaifie. On

feroit tomberles fermes, onréduiroit à

rien les revenus publics . C'eft par-là que

quelques états , fansavoir reçu d'échec

qu'on puiffe remarquer , tombent dans

une foibleffe dont les voifins font fur

pris, & qui étonne les citoyens mêmes.

Il faut queles lois leurdéfendent auffi

le commerce : des marchands fi accré

dités feroient toutes fortes de mono

poles. Le commerce eft la profeffion

des gens égaux : & parmi les états def

potiques , les plus miférables font ceux

où le prince eft marchand.

Les lois de Venife (a) défendent aux

nobles le commerce , qui pourroit leur

donner , même innocemment , des ri

cheffes exorbitantes.

Les lois doivent employer les moyens

les plus efficaces pour que les nobles

rendentjuftice au peuple. Si elles n'ont

point établi un tribun , il faut qu'elles

foient un tribun elles-mêmes.

Toute forte d'afile contrel'exécution

(a) Amelot de la Houffaye , du gouvernement de

Venife , part. III . La loi Claudia défendoit aux féna➡

teurs d'avoir en mer aucun vaiffeau qui tînt plus de

quarante muids. Tite-Live, liv. XXI .

t

E vi
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des lois perd l'ariftocratie ; & la tyran

nie en eft tout près.

i Elles doivent mortifier dans tousles

temps l'orgueil de la domination. Il faut

qu'il y ait pourun temps ou pour tou

jours unmagiftrat qui faffe trembler les

nobles , comme les éphores à Lacédé

mone , & les inquifiteurs d'état à Ve

nife ; magiftratures qui ne font foumifes

à aucunes formalités. Cegouvernement

a befoin de refforts biens violens. Une

bouche de pierre (a) s'ouvre à tout dé

lateur à Venife ; vous diriez que c'eft

celle de la tyrannie.

Ces magiftratures tyranniques dans

l'ariftocratie , ont du rapport à la

ceníure de la démocratie , qui par fa

nature n'eft pas moins indépendante.

En effet , les cenfeurs n'y doivent

point être recherchés fur les chofes

qu'ils ont faites pendant leur cenfure ;

il faut leur donner de la confiance , ja

mais du découragement. Les Romains

étoient admirables ; on pouvoit faire

rendre à tous les magiftrats ( b ) raiſon

(a ) Les délateurs y jettent leurs billets.

6) Voyez Tite-Live, liv . XLIX . Un cenfeur ne

pouvoit pas même être troublé par un cenfeur : chacun

faifoit fa note fans prendre l'avis de fon collegues

& quand on fit autrement, la cenfure fut pour ain

dire renversée
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A

de leur conduite , excepté aux cen

feurs (a ).

Deux chofes font pernicieufes dans

l'aristocratie ; la pauvreté extrême des

nobles , & leurs richeffes exorbitantes.

Pourprévenirleurpauvreté, il faut fur

tout les obliger de bonne heure à payer

leurs dettes. Pour modérer leurs ri

cheffes , il faut des difpofitions fages &

infenfibles ; non pas des confifcations ,

des lois agraires , des abolitions dé

dettes , qui font des maux infinis .

Les lois doivent ôter le droit d'aî

neffe entre les nobles (b) , afin que par

le partage continuel des fucceffions

les fortunes fe remettent toujours dans

l'égalité.

Il nefaut point de fubftitutions , de

retraits lignagers , de majorats , d'adop

tions. Tous les moyens inventés pour

perpétuer la grandeur des familles dans

les états monarchiques , ne fauroient

être d'ufage dans l'aristocratie ( c )..

(a) A Athenes , les logiftes , qui faifoient rendre

compie à tous les magiftrats , ne rendoient point

compte eux-mêmes.

(b ) Cela eft ainfi établi à Venife . Amelot de la

Houfaye , pag. 30 & 31.

(c) Il femble que l'objet de quelques ariftocraties,

foit moins de maintenir l'état , que ce qu'elles appel

lent leur nobleffe,
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Quandles lois ont égalifé les familles ,

il leur refte à maintenir l'union entr'el

les . Les différens des nobles doiventêtre

promptement décidés ; fans cela , les

conteftations entre les perfonnes de

viennent des conteftations entre les fa

milles. Des arbitres peuvent terminer

les procès , ou les empêcher de naître.

Enfin , il ne faut point que les lois

favorisent les diftinctions que la vanité

met entre les familles , fous prétexte

qu'elles font plus nobles ou plus an

ciennes ; cela doit être mis au rang des

petiteffes des particuliers.

On n'a qu'àjeter les yeuxfur Lacédé

mone; on verra comment les éphores

furent mortifier les foibleffes des rois

celles des grands & celles du peuple.

CHAPITRE IX.

Comment les lois font retatives à leur

principe dans la monarchie.

'HONNEUR étant le principe de ce

gouvernement , les lois doivent

s'y rapporter.

L

Il faut qu'elles y travaillent àfoute
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nir cette nobleffe , dont l'honneur eft

pour ainfi dire l'enfant & le pere.

Il faut qu'elles la rendent héréditai

re , non pas pour être le terme entre le

pouvoirduprince & la foibleffe du peu

ple , mais le lien de tous les deux.

Les fubftitutions qui confervent les

biens dans les familles , feront très-uti

les dans ce gouvernement , quoiqu'elles

ne conviennent pas dans les autres.

Le retrait lignager rendra aux famil

les nobles les terres que la prodigalité

d'un parent aura aliénées.

Les terres nobles auront des privi

leges comme les perfonnes. On ne peut

pas féparer la dignité du monarque de

celle du royaume; on ne peut guere

féparer non plus la dignité du noble de

celle de fon fief.

Toutes ces prérogatives feront par

ticulieres à la nobleffe , & ne pafferont

pointaupeuple , fi l'onne veut choquer

le principe du gouvernement , fi l'on

ne veut diminuer la force de la no

bleffe & celle du peuple.

Les fubftitutions gênent le com

merce ; le retrait lignager fait une infi

nité de procès néceflaires ; & tous les

fonds du royaume vendus , font an

4



112 DE L'ESPRIT DES LOIs ,

moins enquelquefaçonfans maîtrepen

dant un an. Des prérogatives attachées

à des fiefs , donnent un pouvoir très à

charge à ceux qui les fouffrent. Cefont

des inconvéniens particuliers de la no

bleffe , qui difparoiffent devant l'utilité

générale qu'elleprocure. Mais quand on

les communique au peuple , on choque

inutilement tous les principes.

4

On peut dans les monarchies per

mettre de laiffer la plus grande partie de

fes biens à un feul de fes enfans ; cette

permiffion n'eft même bonne que là.

Il faut que les lois favorifent tout le

commerce (a) que la conftitution de ce

gouvernement peut donner ; afin que

les fujets puiffent fans périr fatisfaire

aux befoins toujours renaiffans du

prince & de fa cour.

Il faut qu'elles mettent un certain

ordre dans la maniere de lever les tri

buts , afin qu'elle ne foit pas plus pe

fante que les charges mêmes.

La pefanteur des charges produit

d'abord le travail , le travail l'accable

ment , l'accablement l'efprit de pareffe.

( a ) Elle ne le permet qu'au peuple. Voyez la loi

troifieme , au code de comm, & mercatoribus , qui eft

pleine de bon fens,
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CHAPITRE X.

"De la promptitude de l'exécution dans

la monarchie.

E gouvernementmonarchique a un

les affaires étant menées par un feul , il

y a plus de promptitude dans l'exécu

tion. Mais comme cette promptitude

pourroit dégénérer en rapidité , les lois

y mettront une certaine lenteur. Elles

ne doivent pas feulement favorifer la

nature de chaque conftitution , mais

encoré remédier aux abus qui pour

roient réfulter de cette même nature.

Le cardinal de Richelieu (a) veut

que l'on évite dans les monarchies les

épines des compagnies qui forment des

difficultés fur tout. Quand cet homme

n'auroit pas eu le defpotifme dans le

cœur, ill'auroit eu dans la tête.

Les corps qui ont le dépôt des lois,

n'obéiffent jamais mieux que quand ils

vont à pas tardifs , & qu'ils apportent

dans les affaires du prince cette ré

flexion qu'on ne peut guere attendre

(a) Teftament politique.



114 DE L'ESPRIT DES LOIS ,

du défaut de lumieres de la cour fur les

lois de l'état , ni de la précipitation de

fes confeils (a).
÷

Que feroit devenue la plus belle mo

narchie du monde , fi les magiftrats ,

par leurs lenteurs , par leurs plaintes ,

par leurs prieres , n'avoient arrêté le

cours des vertus mêmes de fes Rois

lorfque ces monarques , ne confultant

que leur grande ame , auroient voulu

récompenfer fans mefure des fervices

rendus avec un courage & une fidélité

auffi fans mefure?

CHAPITRE X I.

De l'excellence du gouvernement

monarchique.

"

E gouvernement monarchique a

un grand avantage fur le defpo

tique. Comme il eſt de fa nature qu'il

y aitfous le prince plufieurs ordres qui

tiennent àla conſtitution , l'état eft plus

fixe , la conftitution plus inébranlable ,

la perfonne de ceux qui gouvernent

plus affurée.

(a) Barbaris cunctatio fervilis , ftatim exequi regium

videtur. Tacite , Annal. liv. V.
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Cicéron ( a) croit que l'établiffement

des tribuns de Rome fut le falut de la

république. « En effet , dit- il , la force

» du peuple qui n'a point de chef eft

» plus terrible. Un cheffent que l'affaire

» roulefurlui , ilypenfe : mais le peu

» ple dans fon impétuofité ne connoît

» point le péril où il fe jette ». On peut

appliquer cette réflexion à un état def

potique , qui eft unpeuplefans tribuns ,

& à une monarchie oùle peuple a en

quelque façon des tribuns.´ /

En effet , on voit par-tout que dans

les mouvemens du gouvernement def

potique , le peuple menépar lui-même

porte toujours les chofes auffi loin

qu'elles peuvent aller ; tous les défor

dres qu'il commet font extrêmes : Au

lieu que dans les monarchies , les chofes

font très - rarement portées à l'excès.

Les chefs craignentpour eux-mêmes, ils

ont peur d'être abandonnés ; les puif

fances intermédiaires dépendantes (b)

ne veulent pas que le peuple prenne

trop le deffus. Il est rare que les ordres

de l'état foient entiérement corrompus.

Liv. III des lois.

( b)) Voyez ci-deffus la premiere note du liv. II.

chap. IV.
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Le prince tient à ces ordres ; & les fé

ditieux qui n'ont ni la volonté ni l'ef

pérance de renverfer l'état , ne peuvent

ni ne veulent renverfer le prince.

Dans ces circonstances , les gens qui

ont de la fageffe & de l'autorités'entre

mettent ; on prend des tempéramens ,

on s'arrange , on fe corrige ; les lois re

prennentleur vigueur&fe font écouter.

Auffi toutes nos hiftoires font - elles

pleines de guerres civiles fans révolu

tions ; celles des états defpotiques font

pleines de révolutions fans guerres ci

viles.

Ceux qui ont écrit l'hiftoire des

guerres civiles de quelques états , ceux

mêmes qui les ontfomentées , prouvent

affez combien l'autorité que les princes

laiffent à de certains ordres pour leur

fervice , leur doit être peu fufpecte ;

puifque dans l'égarement même, ils ne

foupiroient qu'après les lois & leur

devoir , & retardoient la fougue &

l'impétuofité des factieux plus qu'ils ne

pouvoient la fervir ( a ) .

Le cardinal de Richelieu , penfant

peut-être qu'ilavoit tropavili les ordres

(a) Mémoires du cardinal de Retz , & autres hif

toires.
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de l'état , a recours pour le foutenir

aux vertus du prince & de fes minif

tres (a); & il exige d'eux tant de cho

fes , qu'en vérité il n'y a qu'un ange

qui puiffe avoir tant d'attention , tant

de lumieres , tant de fermeté , tant de

connoiffances ; & on peut à peine fe

flatter que d'ici à la diffolution des mo

narchies , il puiffe y avoir un prince &

des miniftres pareils.

Comme les peuples qui vivent fous

une bonne police , font plus heureux

que ceux qui, fans regle & fans chefs ,

errent dans les forêts ; auffi les monar

ques quivivent fous les lois fondamen

tales de leur état font-ils plus heureux

que les princes defpotiques , qui n'ont

rien qui puiffe régler le coeur de leurs

peuples ni le leur.

CHAPITRE XII.

Continuation du mêmefujet.

U'ON n'aille point chercher de la

magnanimité dans les états defpo

tiques ; le prince n'y donneroit point

Q

(a) Teftament politique,
2 ma
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une grandeur qu'il n'a pas lui-même :

chez lui il n'y a pas de gloire.

C'est dans les monarchies que l'on

verra autour du prince les fujets rece

voir fes rayons ; c'est là que chacun

tenant , pour ainfi dire , un plus grand

efpace , peut exercer ces vertus qui

donnent à l'ame , non pas de l'indé

pendance , mais de la grandeur.

CHAPITRE XIII.

Idée du defpotifme.

UAND les fauvagesde la Louifiane

veulent avoirdu fruit, ils coupent

l'arbre au pied, & cueillent le fruit (a) .

Voilà le gouvernement defpotique.

Q

CHAPITRE XIV.

Comment les lois font relatives aux prin

cipes du gouvernement defpotique.

E gouvernement defpotique a pour

principe lacrainte ; mais à des peu

ples timides , ignorans , abattus , il ne

faut pas beaucoup de loist

(a) Lettres édif. Recueil II, pag. 34590

5
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Touty doit rouler fur deux ou trois

idées ; il n'en faut donc pas de nou

velles. Quand vous inftruifez une bête,

vous vous donnez bien de garde de lui

faire changer de maître , de leçon &

d'allure; vous frappez fon cerveau par

deux ou trois mouvemens ,
& pas

davantage.

Lorfque le prince eft enfermé , il ne

peut fortir du féjour de la volupté fans

défoler tous ceux qui l'y retienent. Ilsne

peuvent fouffrir que fa perfonne & fon

pouvoirpaffent en d'autres mains . Il fait

doncrarement laguerre enperfonne , &

il n'ofe guere la faire par fes lieutenans.

Un prince pareil , accoutumé dans

fon palais à ne trouver aucune réfif

tance, s'indigne de celle qu'on lui fait

les armes à la main ; il eft donc ordi

nairement conduit par la colere ou par

lavengeance. D'ailleurs ilne peutavoir

d'idée de la vraie gloire. Les guerres

doivent donc s'y faire dans toute leur

fureur naturelle, & le droit des gens y

avoir moins d'étendue qu'ailleurs.

Un tel prince a tant de défauts , qu'il

faudroit craindre d'expofer au grand

jour fa ftupidité naturelle. Il eft caché,

& l'on ignore l'état où il fe trouve. Par
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bonheur, les hommes font tels dans ces

pays , qu'ils n'ont befoin que d'un nom

qui les gouverne.

Charles XII étant à Bender, trouvant

quelque réfiftance dans le fénat de

Suede , écrivit qu'il leur enverroit une

de fes bottes pour commander. Cette

botte auroit commandé comme un roi

defpotique.

"

Si le prince eft prifonnier , il eft

cenfé être mort, & un autre monte fur

le trône. Les traités quefaitleprifonnier

font nuls , fon fucceffeur ne les ratifie

roitpas. En effet , comme il eft les lois ,

l'état & le prince , & quefi-tôt qu'il n'eft

plus le prince , il n'eftrien ; s'il n'étoit

pas cenfé mort , l'état feroit détruit.

Unedes chofes qui détermina le plus

les Turcs à faire leur paix féparée avec

Pierre I, fut que les Mofcovites dirent

au vizir , qu'en Suede on avoit mis un

autre roi fur le trône ( a) .

La confervation de l'état n'eft que la

confervationduprince, ouplutôt du pa

laisoùil eft enfermé. Tout ce qui neme

hace pas directementce palaisoù laville

capitale , ne fait point d'impreffion furt

(a) Suite de Puffendorf, hiftoire univerfelle , au

traité de la Suede , chap. x.

des

J

3
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des efprits ignorans , orgueilleux &

prévenus : & quant à l'enchaînement

des événemens , ils ne peuvent le fui

vre , le prévoir, y penfer même. La

politique , fes refforts & fes lois , ydoi

vent être très-bornés ; & le gouverne

ment politique y eft auffi fimple que le

gouvernement civil (a).

Tout fe réduit à concilier le gou

vernement politique & civil avec le

gouvernement domeftique , les officiers

de l'état avec ceux du férail.

Un pareil état fera dans la meilleure

fituation , lorfqu'il pourra fe regarder

comme feul dans le monde , qu'il fera

environné de déferts , & féparé des

peuples qu'il appellera barbares. Ne

pouvant compter fur la milice , il fera

bon qu'il détruiſe une partie de lui

même.

Commeleprincipe dugouvernement

defpotique eft la crainte , le but en eft

la tranquillité mais ce n'eſt point une

paix , c'eft le filence de ces villes que

-l'ennemi eft prêt d'occuper.

Laforce n'étant pas dans l'état , mais

dans l'armée qui l'a fondé ; il faudroit ,

( a) Selon M. Chardin , il n'y a point de confeil

d'état en Perſe.

Tome 1. F



122 DE L'ESPRIT DES Lois ,

pour défendre l'état , conferver cette

armée : mais elle eftformidable au prin

ce. Comment donc concilier la fureté

de l'état avec la fureté de la perſonne ?

Voyez, je vous prie , avec quelle

induftrie le gouvernement Mofcovite

cherche à fortir du defpotifme , quilui

eft plus pefant qu'aux peuples même.

Ona caffé les grands corps de troupes ,

on a diminuéles peines des crimes, on

a établi des tribunaux , on a commencé

à connoître les lois , on a inftruit les

peuples. Mais il y a des caufes particu

lieres, qui le rameneront peut-être au

malheur qu'il vouloit fuir."

Dans ces états , la religion a plus

d'influence que dans aucun autre , elle

eft une crainte ajoutée à la crainte . Dans

les empires Mahométans , c'eft de la

religion que les peuples tirent en partie

le refpect étonnant qu'ils ont pour leur

prince.

C'eft la religion qui corrige unpeula

conftitution Turque. Les fujets qui ne

fontpas attachés à la gloire & à la gran

deur de l'état par honneur, le fontpar

laforce& par le principe de la religion.

}
De tous les gouvernemens defpoti

ques , il n'y en apointquis'accable plus
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fui-même , que celui où le prince fe

déclare propriétaire de tous les fonds

de terre & l'héritier de tous fes fujets

Il en résulte toujours l'abandon de la

culture des terres ; & fi d'ailleurs le

prince eft marchand , toute efpece

d'industrie eft ruinée.

Dans ces états , on ne répare , on n'a

méliore rien(a) . On ne bâtit de maiſons

que pour la vie ; on ne fait point de

foffés , on ne plante point d'arbres ; on

tire tout de laterre , on ne lui rend rien ;

tout eft en friche , tout est défert.

Penfez-vous quedes lois qui ôtent la

propriété
des fonds de terre & la fuc

ceffion desbiens , diminueront
l'avarice

& la cupidité des grands ? Non : elles

irriteront cette
cupidité& cetteavarice.

On fera porté à faire mille vexations
,

parce qu'on ne croirà avoir en propre

que l'or ou l'argent que l'on pourra

voler ou cacher.

**
Pour que tout ne foit pas perdu ,

il eft bon que l'avidité du prince foit

modérée par quelque coutume. Ainfi en

Turquie, le prince fe contente ordinai

rement de prendre trois pour cent fur

(a) Voyez Ricaut , état de l'empire Ottoman ,

page. 196. 201

1
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T

les fucceffions ( a) des gens du peuple.

Mais comme le grand-feigneur donne la

plupart desterres à familice , & en dif

pofe à fa fantaiſie ; comme il fe faifit

de toutes les fucceffions des officiers

de l'empire ; comme lorfqu'un homme

meurt fans enfans mâles , le grand-fei

gneur a la propriété , & que les filles

n'ont que l'ufufruit ; il arrive que la

plupart desbiens de l'état font poffédés

d'une maniere précaire.

Parla loi de Bantam (b) , le roi prend

toute la fucceffion , même la femme

les enfans & la maiſon. On eft obligé ,

pour éluder la plus cruelle difpofition

de cette loi , de marier les enfans à huit ,

neuf ou dix ans , & quelquefois plus

jeunes , afin qu'ils ne fe trouvent pas

faire une malheureuſe partie de la fuc

ceffion du pere.

Dans les états où il n'y a point de lois

fondamentales , lafucceffion à l'empire

ne fauroit être fixe. La couronne y eft

élective par le prince dans fa famille ou

(a)Voyez, fur les fucceffions des Turcs , Lace

démone ancienne & moderne, Voyez auffi Ricaut , de

l'empire Ottoman.

(b ) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiſ

fement de la compagnie des lades , tom. I. La loi de

Pégu eft moins cruelle ; fi l'on a des enfans , le roi ne

fuççede qu'aux deux tiers, Ibid, tom. III, på ti
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hors de fa famille. En vain feroit-il

établi que l'aîné fuccéderoit ; le prince

en pourroit toujours choisir un autre.

Le fucceffeur eft déclaré par le prince

lui-même , ou par. fes miniftres , ou

par une guerre civile. Ainfi cet état a

une raifon de diffolution de plus qu'une

monarchie.

Chaque prince de la famille royale

ayantune égale capacité pour être élu

ilarrive que celui quimontefur le trône

fait d'abordétrangler fes freres , comme

enTurquie; ou les fait aveugler, comme

enPerfe ; ou les rendfous , comme chez

le Mogol ; ou fi l'on ne prend point ces

précautions , comme à Maroc , chaque

vacance du trône eft fuivie d'une af

freufe guerre civile.

Par les conftitutions de Moſcovie (a),

le czar peut choifir qui il veut pour

fon fucceffeur , foit dans fa famille , foit*

hors de fa famille. Un tel établiſſement

de fucceffion caufe mille révolutions ,

& rend le trône auffi chancelant que la

fucceffion eft arbitraire . L'ordre de fuc

ceffion étant une des chofes qu'il im

porte le plus au peuple de favoir, le

(a) Voyez les différentes conftitutions , fur-tout

celle de 1722.

F iij
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meilleur eft celui qui frappe le plus les

yeux, comme la naiffance , & un cer

tain ordre de naiffance. Une telle dif

pofition arrête les brigues , étouffe l'am

bition; on ne captive plus l'efprit d'un

prince foible , & l'on ne fait point

parler les mourans.

Lorfque la fucceffion eft établie par

une loi fondamentale , un feul prince

eft le fucceffeur , & fes freres n'ont

aucun droit réel ou apparent de lui dif

puter la couronne. On ne peut préfu

mer ni faire valoir une volonté parti

culiere du pere. Il n'eft donc pas plus

queftion d'arrêter ou de faire mourir

le frere du roi , que quelqu'autre fujet

que ce foit.

Mais dans les états defpotiques , où

les freres du prince font également fes

efclaves & fesrivaux , laprudence veut

que l'on s'affure de leurs perfonnes ;

fur-tout dans les pays Mahométans

où la religion regarde la victoire ou le

fuccès comme un jugement de Dieu ;

de forte que perfonnen'y eft fouverain

de droit , mais feulement de fait.

L'ambition eft bien plus irritée dans

des états où des princes du fang voient

que , s'ils ne montent pas fur le trône ,
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ilsferont enfermés ou mis à mort, que

parmi nous où les princes du fang jouif

fent d'une condition qui , fi elle n'eft

pas fi fatisfaifante pour l'ambition , l'eft

peut-être plus pour les défirs modérés.

Les princes des états defpotiques ont

toujours abufé dumariage. Ils prennent

ordinairement plufieurs femmes , fur

tout dans la partie du monde où le def

potifme eft, pour ainfi dire , naturalifé,

qui eft l'Afie. Ils en ont tant d'enfans ,

qu'ils nepeuvent guere avoird'affection

pour eux, ni ceux-ci pour leurs freres.

La famillerégnante reffemble à l'état;

elle est trop foible , & fon chefeft trop

fort; elle paroît étendue , & elle ſe ré-"

duit à rien. Artaxerxès (a) fit mourir

tous fes enfans pour avoir conjuré con

tre lui. Il n'est pas vraiſemblable que

cinquante enfans confpirent contre leur

pere ; & encore moins qu'ils confpi

rent , parce qu'il n'a pas voulu céder

fa concubine à fon fils aîné. Il est plus

fimple de croire qu'il y a là quelquel

intrigue de ces férails d'Orient ; de ces

lieux où l'artifice , la méchanceté , la

rufe regnent dans le filence , & fe cou

vrent d'une épaiffe nuit , où un vieux

(a) Voyez Juftin.

1
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prince , devenu tous les jours plus

imbécille , eft le premier prifonnier de

palais.

Après tout ce que nous venons de

dire , il fembleroit que la nature hu

maine fe fouleveroit fans ceffe contre

le gouvernement defpotique. Mais ,

malgré l'amour des hommes pour la

liberté , malgré leur haine contre la

violence , la plupart des peuples y font

foumis. Cela eft aifé à comprendre.

Pourformerungouvernementmodéré

il faut combiner les puiffances , les

régler , les tempérer , les faire agir ,

donner, pour ainfi dire , un left à l'une

pour la mettre en état de réſiſter à une

autre; c'eft un chef- d'oeuvre de légif

lation , que le hafard fait rarement, &

que rarement on laiffe faire à la pru

dence. Un gouvernement defpotique

au contraire , faute , pour ainfi dire

aux yeux ; il eft uniforme par tout ;

comme il ne faut que des paffions pour

l'établir , tout le monde eft bon pour

>

cela..
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CHAPITRE XV.

Continuation dumême fujet.

ANS les climats chauds , où regne

ordinairement le defpotifme , les

paffions fe font plutôt fentir , & elles

font auffi plutôt amorties (a) ; l'efprity

eft plus avancé ; les périls de la diffipa

tion des biens y font moins grands ; il

y a moins de facilité de fe diftinguer ,

moins de commerce entre les jeunes

gens renfermés dans la maiſon ; on s'y

marie de meilleure heure. On y peut

donc être majeur plutôt que dans nos

climats d'Europe. En Turquie , la ma

jorité commence à quinze ans (b).

La ceffion de biens n'y peut avoir

lieu ; dans un gouvernement où per

fonne n'a de fortune affurée , on prête

plus à la perfonne qu'aux biens.

Elle entre naturellement dans les

gouvernemens modérés (c) , & fur-tout

dans les républiques , à caufe de laplus

(a) Voyez le livre des lois , dans le rapport avec

la nature du climat.

(b) La Guilletiere , Lacédémone ancienne & nou

velle , pag. 463.

(c) Il en eft de même des atermoyemens dans les

banqueroutes de bonne foi,

Fy
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grande confiance que l'on doit avoir

dans la probité des citoyens , & de la

douceur que doit infpirerune forme de

gouvernementquechacunfemble s'être

donnée lui-même.

Si dans la république Romaine les

législateurs avoient établi la ceffion de

biens (a) , on ne feroit pas tombé dans

tant de féditions & de difcordes civiles

& on n'auroit point effuyé les dangers

des maux , ni les périls des remedes.

La pauvreté & l'incertitude des for

tunes dans les états defpotiques , y n'a

turalifent l'ufure , chacun augmentant

le prix de fon argent à proportion du

péril qu'il y a à le pénétrer. La mifere

vient doncde toutes parts dans ces pays

malheureux ; tout y eft ôté , juſqu'à la

reffource des emprunts.

?

Il arrive de-là qu'un marchand n'y

fauroit faire un grand commerce ; il

vit au jour la journée : s'il fe chargeoit

de beaucoup de marchandifes , il per

droit plus par les intérêts qu'il donne

roit pour les payer , qu'il ne gagneroit

fur les marchandiſes. Auffi les lois fur

(a) Elle ne fut établie que par la loi Julie , de

effione bonorum. On évitoit la priſon & la ſection

ignominieufe des biens.

•

N
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le commerce n'y ont-elles guere de

lieu ; elles le réduifent à la fimple

police.

Le gouvernement ne fauroit être

injufte , fans avoir des mains qui exer

cent fes injuftices : or il eft impoffible

que ces mains ne s'emploient pours

elles-mêmes. Le péculat eft donc natu

rel dans les états defpotiques.

9Ce crime y étant le crime ordinaire

les confifcations y font utiles . Par-là on

confole le peuple ; l'argent qu'on en

tire eft un tribut confidérable , que te

prince leveroit difficilement fur des

fujets abymés : il n'y a même dans

ce pays aucune famille qu'on veuifle

conferver.

Dans les états modérés , c'est toute

autre choſe. Les confifcations ren

droient la propriété des biens incertai

ne; elles dépouilleroient des enfans in

nocens; elles détruiroient une famille ,

lorfqu'il ne s'agiroit que de punir un

coupable. Dans les républiques , eiles

feroientlemal d'ôterl'égalitéqui en fait

Ilame , en privant un citoyen de fon

néceffaire phyfique (a).

(a) 11 me femble qu'on aimoit trop les confifcations

dans la république d'Athenes.

F vj
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Une loi Romaine veut (a) qu'on ne

confifque que dans le cas du crime de

lefe-Majefté au premier chef. Il feroit

fouvent très-fage de fuivre l'efprit de

cette loi, & de borner les confifcations

à de certains crimes. Dans les pays our

une coutume locale a difpofé des pro

pres, Bodin (b ) dit très-bien qu'il ne

faudroit confifquer que les acquets.

(a) Authent. Bona damnatorum. Cod. de bom.

profcript. feu damn.

(b) Liv. V. ch. III.

CHAPITRE XV I.

'De la communication du pouvoir.

D

ANSle gouvernement defpotique,

le pouvoirpaffe tout entier dans les

mains de celui à qui on le confie. Le

vizireft le defpote lui-même ; & chaque

officier particulier eft le vizir. Dans le

gouvernement monarchique , le pou

voir s'applique moins immédiatement ;

le monarque en le donnant le tempere

(e). Il fait une telle diſtribution defon

autorité, qu'il n'en donne jamais une

e .

(a) Ut effe Phoebi dulcius lumenføler

Jamjam cadentis....

f
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partie , qu'il n'en retienne une plus

grande.

Ainfi , dans les états monarchiques ,

les gouverneurs particuliers des villes

ne relevent pas tellement du gouver

neur de laprovince , qu'ils ne relevent

du prince encore davantage ; & les

officiers particuliersdes corps militaires

nedépendent pas tellement du général ,

qu'ils ne dépendent du prince encore

plus.

Dans la plupart des états monarchi

ques, onafagement établi , que ceuxqui

ont un commandement un peu étendu ,

ne foient attachés à aucun corps de

milice ; de forte que n'ayant de com

mandement que par une volonté parti

culiere du prince , pouvant être em

ployés & ne l'être pas , ils font en

quelque façon dans le fervice , & en

quelque façon dehors.

Ceci eft incompatibleavec le gouver

nement defpotique. Car fi ceux qui

n'ont pas un emploi actuel , avoient

néanmoins des prérogatives & des ti

tres , il y auroit dans l'état des hommes

grands par eux-mêmes; ce qui choque

roit la nature de ce gouvernement.

Quefilegouverneur d'une ville étoit
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1

1

$

indépendant du bacha , il faudroit tous

les jours des tempéramens pour les

accommoder ; chofe abfurde dans un

gouvernement defpotique. Et de plus ,

le gouverneur particulier pouvant ne

pas obéir , comment l'autre pourroit-il

répondre de fa province fur fa tête ?

Dansce gouvernement, l'autorité ne

peut être balancée ; celle du moindre

magiftrat ne l'eft pas plus que celle du

defpote. Dans les pays modérés , la loi

eft par-tout fage , elle eft par-tout con

nue, & les plus petits magiftrats peu

vent lafuivre. Mais dans le defpotilme ,

où laloi n'eft que lavolonté du prince ,

quand le prince feroit fage , comment

unmagiftrat pourroit-il fuivre une vo

lonté qu'il ne connoît pas? Il faut qu'il

fuive la fienne.

Il y aplus : c'eft quela loi n'étant que

ce que le prince veut , & le prince ne

pouvantvouloirque cequ'il connoît , il

faut bien qu'il y ait une infinité de gens

qui veuillent pour lui & comme lui.

Enfin , la loi étant la volontémomen

tanée du prince , il eft néceffaire que

ceux qui veulent pour lui , veuillent

fubitementcomme lui.

C



Liv. V. CHAP. XVII. 139

CHAPITRE XVII.

Des préfens.

C'EST

' EST un ufage dans les pays defpo

tiques , que l'on n'aborde qui que

ce foit au-deffus de foi , fans lui faire un

préfent , pas même les rois. L'empereur

du Mogol (a) ne reçoit point les re

quêtes de fes fujets , qu'il n'en ait reçu.

quelque chofe. Ces princes vontjufqu'à

corrompre leurs propres graces.

Cela doit être ainfi dans un gouver

nement oùperfonne n'eft citoyen ; dans

un gouvernement où l'on eft plein de

l'idée , que le fupérieur ne doit rien à

l'inférieur ; dans un gouvernement où

les hommes ne fe croient liés que parles

châtimens que les uns exercent fur les

autres ; dans un gouvernement où il y

a peu d'affaires , & où il eft rare que

l'on ait befoin de fe préfenter devant

un grand , de lui faire des demandes ,

& encore moins des plaintes.

*

Dansune république , les préfensfont

une chofe odieufe , parce que la vertu

(a) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiſſe

ment de la compagnie des Indes , tom. I. p. 80.
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n'en a pas befoin. Dans unemonarchie,

l'honneur eft un motifplus fort que les

préfens. Mais dans l'état defpotique.

où il n'y a ni honneur ni vertu , on ne

peut être déterminé à agir que par l'ef

pérance des commodités de la vie.

C'eft dans les idées de la république ,

que Platon (a) vouloit que ceux qui

reçoivent des préfens pour faire leur

devoir, fuffent punis de mort. Il n'en

faut prendre , difoit-il , ni pourles chofes

bonnes ni pour les mauvaifes.

C'étoit unemauvaiſe loi que cette loi

Romaine (b) qui permettoit aux ma

giftrats de prendre de petits préfens , (c)

pourvu qu'ils ne paffaffent pas cent écus

dans toute l'année. Ceux à qui on ne

donne rien , ne défirentrien ; ceux à qui

ondonneunpeu,défirent bientôtunpeu

plus , & enfuite beaucoup. D'ailleurs , il

eft plus aifé de convaincre celui qui , ne

devant rien prendre , prend quelque

chofe, queceluiquiprendplus, lorfqu'il

devroit prendre moins , & qui trouve

toujours pourcela des prétextes, des ex

cufes,des caufes& desraifons plaufibles.

( a) Liv. XII. des lois.

( b) Leg. 6. §. 2. ff. ad leg. Jul, repes,

( c) Munufcula.

1
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CHAPITRE XVIII.

Des récompenfes que le fouverain donne.

D

"

ANS les gouvernemens defpoti

ques , où , comme nous l'avons

dit , on n'eft déterminé à agir que par

l'efpérance des commodités de la vie

le prince qui récompenfe n'a que de

l'argent à donner. Dansunemonarchie ,

où l'honneur regne feul , le prince ne

récompenferoit que par des diftinctions,

fi les diftinctions que l'honneur établit

n'étoient jointes à un luxe qui donne

néceffairement des befoins : le princey

récompenfe donc par des honneurs qui

menent à la fortune. Mais dans une

république où la vertu regne , motifqui

fe fuffit à lui-même , & qui exclut tous

les autres , l'état ne récompenfe que par

des témoignages de cette vertu.

C'est une regle générale , que les

grandes récompenfes, dans une monar

chie & dans une république , font un

figne de leur décadence ; parce qu'elles

prouvent que leurs principes font cor

rompus ; que d'un côté l'idée de l'hon

neur n'y a plus tant de force , que de
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l'autre la qualité de citoyen s'eft affoi

blie.

"

Lesplus mauvais empereurs Romains

ont été ceux qui ont le plus donné , par

exemple , Caligula Claude Néron

Othon , Vitellius , Commode , Hélioga

bale& Caracalla. Les meilleurs , comme

Augufte , Vefpafien , Antonin Pie , Marc

Aurele & Pertinax , ont été économes.

Sous les bons empereurs l'état repre

noit fes principes ; le tréfor de l'hon

neur fuppléoit aux autres tréfors.

"

CHAPITRE XIX.

'Nouvelles conféquences des principes des

trois gouvernemens.

JE

E nepuisme réfoudre à finir ce livre,

fans faire encore quelques applica

tions de mes trois principes.

PREMIERE QUESTION. Les lois doi-.

vent-elles forcer un citoyen à accepter

les emplois publics ? Je dis qu'elles le

doivent dans le gouvernement républi

cain , & non pas dans le monarchique.

Dans le premier , les magiftratures font,

des témoignages de vertu , des dépôts

quela patrie confie à un citoyen , qui ne
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doitvivre , agir & penfer quepour elle ;

il ne peut donc pas les refufer (a) . Dans

le fecond , les magiftratures font des

témoignages d'honneur : or telle eſt la

bizarrerie de l'honneur, qu'il fe plaît

à n'en accepter aucun que quand il

veut , & de la maniere qu'il veut.

Le feu roi de Sardaigne (b) puniffoit

ceux qui refufoient les dignités & les

emplois de fon état ; il fuivoit , fans le

favoir, des idées républicaines. Sa ma

niere de gouverner d'ailleurs prouve

affez que ce n'étoit pas là fon intention .

SECONDE QUESTION. Eft - ce une

bonne maxime, qu'un citoyen puiffe

être obligé d'accepter dans l'armée une

place inférieure à celle qu'il a occupée ?

Onvoyoitfouvent chez les Romains le

capitaine fervir l'année d'après fous fon

lieutenant (c) . C'eft que , dans les répu

bliques, la vertu demande qu'on faffe à

(a ) Platon , dans fa république , liv. VIII. met ces

refus au nombre des marques de la corruption de la

république. Dans ces lois , liv . VI. il veut qu'on les

puniffe par une amende. A Venife , on les punit par

l'exil.

(b) Victor Amédée.

(c) Quelques centurions ayant appellé au peuple

pour demander l'emploi qu'ils avoient eu : Il eſt juſte ,

mes compagnons , dit un centurion , que vous regardiez

comme honorables tous les poftes où vous défendrieg

la république. Tite-Live , liv. XLII.
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l'état unfacrifice continuel de foi-même

& de fes répugnances. Mais dans les

monarchies , l'honneur vrai ou faux ne

peut fouffrir ce qu'il appelle fe dégrader.

Dans les gouvernemensdefpotiques ,

où l'on abufe également de l'honneur

des poftes & des rangs , on fait indiffé

remment d'un prince ungoujat, & d'un

goujat un prince.

TROISIEME QUESTION. Mettra-t-on

fur une même tête les emplois civils &

militaires? Il faut les unirdans les répu

bliques , & les féparer dans la monar

chie.Dans les républiques, il feroit bien

dangereux de faire de la profeffion des

armes un état particulier , diftingué de

celui qui a les fonctions civiles ; & dans

les monarchies , il n'y auroit pas moins

de péril à donner les deux fonctions à

la même perfonne.

On ne prend les armes dans la ré

publique qu'en qualité de défenfeur des

lois & de la patrie ; c'eft parce que l'on

eft citoyen que l'on fe fait pour un

temps foldat. S'il y avoit deux états

diftingués , on feroit fentir à celui qui

fous les armes fe croit citoyen, qu'il

n'eft que foldat.

Dans les monarchies , les gens de
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guerren'ontpourobjet que la gloire , ou

du moins l'honneur ou la fortune. On

doit bien fe garder de donner les em

plois civils à des hommes pareils : il

faut au contraire qu'ils foient contenus

par les magiſtrats civils ; & que les mê

mes gens n'ayent pas en même temps

la confiance du peuple , & la force

pour en abufer (a) .'

Voyez dans une nation où la répu

blique fe cache fous la forme de la

monarchie , combien l'on craint un état

particulier de gens de guerre ; & com

ment le guerrier refte toujours citoyen ,

ou même magiftrat , afin que ces qua

lités foient un gage pour la patrie , &

qu'on ne l'oublie jamais.

Cette divifion de magiftratures enci

viles & militaires , faite par les Romains

après la perte de la république , ne fut

pas une chofe arbitraire. Elle fut une

fuite du changement de la conftitution

de Rome : elle étoit de la nature du

gouvernement monarchique ; & ce qui

ne fut que commencé ſous Augufte (b),

MM

(a) Ne imperium ad óptimos nobilium transferretur ,

fenatum militia vetuit Gallienus , etiam adire exerci

tum. Aurelius victor , de viris illuftrib.

•(b) Augufte ôta aux fénateurs proconfuls &

gouverneurs , le droit de porter les armes, Dion

iv. XXXII. }
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les empereursfuivans (a) furent obligés

de l'achever , pour tempérer le gouver

nement militaire.

Ainfi Procope , concurrent de Valens

à l'empire , n'y entendoit rien , lorſque

donnant à Hormifdas , prince du fang

royal de Perfe , la dignité de procon

ful (6), il rendit à cette magiftrature le

commandement des armées qu'elle avoit

autrefois ; àmoins qu'il n'eût des raiſons

particulieres. Un homme qui aſpire à la

fouveraineté , cherche moins ce qui eft

utile à l'état, que ce qui l'eſt à fa cauſe.

QUATRIEME QUESTION. Convient

il
que les charges foient vénales ? Elles

ne doivent pas l'être dans les états def

potiques, où il faut que les fujets foient

placés ou déplacés dans un inſtant par

le prince.

Cette vénalité eft bonne dans les

états monarchiques , parce qu'elle fait

faire comme un métier de famille ce que

l'on ne voudroit pas entreprendre pour

la vertu ; qu'elle deftine chacun à fon

deyoir, & rendles ordres de l'état plus

permanens. Suidas ( c ) dit très - bien

(a) Conftantin. Voyez Zozime , liv. II.

( b) Ammien Marcellin , liv. XXVI. More veterum&

bella recturo.

(c) Fragmens tirés des ambaſſades de Conftantin

Porphyrogenete.
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qu'Anaftafe avoit fait de l'empire une

efpece d'aristocratie , en vendant toutes

les magiftratures.

:
Platon (a) ne peut fouffrir cette vé

nalité. « C'eft , dit-il , comme fi dans

» un navire on faifoit quelqu'un pilote

» ou matelot pour fon argent. Seroit-il

poffible que laregle fût mauvaiſe dans

» quelqu'autre emploi que ce fut de la

» vie, & bonne feulement pour con

» duire une république ? » Mais Platon

parle d'une république fondée fur la

vertu , & nous parlons d'une monar

chie. Or dans une monarchie où , quand

les charges ne fe vendroient pas par un

réglement public , l'indigence & l'avi

dité des courtifans les vendroient tout

de même ; le haſard donnera de meil

leurs fujets que le choix du prince . En

fin , la maniere de s'avancer par les ri

cheffes infpire & entretient l'induſtrie

(b) ; chofe dont cette efpece de gou

vernement a grand befoin.

CINQUIEME QUESTION. Dans quel

gouvernement faut-il des cenfeurs? Il en

faut dans une république, où le prince

(a ) Répub. liv, VIII.

( b ) Pareffe de l'Espagne ; on y donne tous les

emplois.
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du gouvernement
eft la vertu. Ce ne

fontpasfeulement
les crimes qui détrui

fent la vertu ; mais encore les négli

gences , les fautes , une certaine tiédeur

dans l'amour de la patrie , des exemples

dangereux
, des femences de corruption

;

ce qui ne choque point les lois , mais

les élude ; ce qui ne les détruit pas ,

mais les affoiblit ; tout cela doit être

corrigé par les cenfeurs .

On eft étonné de la punition de cet

Areopagite, qui avoit tué un moineau

qui, pourfuivi par un épervier , s'étoit

réfugié dans fon fein. On eft furpris

que l'Aréopage ait fait mourir un enfant

qui avoit crevé les yeux à fon oifeau.

Qu'onfaffeattention qu'il nes'agit point

là d'une condamnation pour crime ,

mais d'un jugement de moeurs dans une

république fondée fur les mœurs.

Dans les monarchies il ne faut point

-de cenfeurs : elles font fondées fur

l'honneur, & la nature de l'honneur

eft d'avoir pour cenfeur tout l'univers.

Tout homme qui ymanque , eft foumis

auxreproches de ceux mêmes qui n'en

ont point.

{
Là , les cenfeurs feroient gâtés par

ceux mêmes qu'ils devroient corriger.

Ils
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Ils ne feroient pas bons contre la cor

ruption d'une monarchie ; mais la cor

ruption d'une monarchie feroit trop

forte contr'eux.

On fent bien qu'il ne faut point de

cenfeurs dans les gouvernemens defpo

tiques. L'exemple de la Chine ſemble

déroger à cette regle : mais nous ver

rons , dans la fuite de cet ouvrage , les

raifons fingulieres de cet établiſſement.
松

on squids

--pd

Tome 1. G

*

24
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ce

LIVRE VI. T1.

Conféquences des principes des di

versgouvernemens , par rapport à

la fimplicité des Lois civiles &

criminelles, la forme des juge

mens,&l'établiſſementdespeines.

CHAPITRE PREMIER.

De la fimplicité des lois civiles dans les

divers gouvernemens.

L

E gouvernement monarchique ne

comporte pas des lois auffi fimples

que le defpotique. Il y faut des tribu

naux. Ces tribunaux donnent des déci

fions ; elles doivent être conſervées ;

elles doivent être apprifes , pour que

l'on y juge aujourd'hui comme l'on y

jugea hier , & que la propriété& la vie

des citoyens y foient affurées & fixes

comme la conftitution même de l'état.

Dans une monarchie , l'adminiftration

d'unejuftice qui ne décide pasfeulement

de la vie & des biens , mais auffi de

3 i smot
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l'honneur , demande des recherches

fcrupuleufes. La délicateffe du juge

augmenteà mesure qu'il a un plus grand

dépôt, & qu'il prononce fur de plus>

grands intérêts.

Il ne faut donc pas être étonné det

trouver dans les lois de ces états tant

deregles , de reſtrictions , d'extenfions,

qui multiplient les cas particuliers , &

femblent faire un art de la raiſon même.

La différence de rang , d'origine , de

condition , qui eft établie dans le gou

vernement monarchique , entraîne fou

vent des diftinctions dans la nature des

biens ; & des lois , relatives à la confti

tution de cet état,peuvent augmenter le

nombre de ces diftinctions . Ainfi parmi

nous , les biens font propres , acquêts ,

ou conquêts ; dotaux , paraphernaux ;

paternels & maternels ; meublesde plu

fieurs efpeces; libres , fubftitués ; du li

gnage ounon;nobles , enfranc-aleu, ou

roturiers ; rentes foncieres , ou confti

tuées à prix d'argent. Chaque forte de:

biens eft foumife à des regles particulie

res ;ilfaut les fuivre pour en difpofer :

ce qui ôte encore de la fimplicité.

Dansnosgouvernemens, les fiefs font

devenus héréditaires. Il a fallu que la

G ij
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nobleffe eût une certaine conſiſtance

afin que le propriétaire du fieffût en

état de fervir le prince. Cela a dû pro

duire bien des variétés : par exemple , il

y a des pays où l'on n'a pu partager les

fiefs entre les freres ; dans d'autres , les

cadets ont puavoirleurfubfiftanceavec

plus d'étendue.

Le monarque , qui connoît chacune

de fes provinces , peut établir diverſes

lois , ou fouffrir différentes coutumes.

Mais le defpote ne connoît rien , & ne

peut avoir d'attention fur rien ; il lui

faut une allure générale ; il gouverne

parune volontérigide qui eft par-tout la

même ; tout s'applanit fous fes pieds.

Amefure que les jugemens des tribu

naux femultiplient dans les monarchies,

la jurifprudence fe charge de décifions ,

qui quelquefois fe contredifent ; ou

parce que les juges qui fe fuccedent

penfentdifféremment; ou parce que les

affaires fonttantôtbien , tantôt mal dé

fendues; ou enfin par une infinité d'abus

qui fe gliffent dans tout ce qui paffe

par la main des hommes. C'eft un mal

néceffaire , que le législateur corrige de

temps entemps, comme contraire même

à l'efprit des gouvernemens modérés.
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Carquand on eft obligé de recourir aux

tribunaux , il faut que cela vienne de la

nature de la conftitution , & non pas

des contradictions & de l'incertitude

des lois.

Dans les gouvernemens où il y a

néceffairement des diftinctions dans les .

perfonnes , il faut qu'il y ait des privile

ges. Cela diminue encore la fimplicité ,

& fait mille exceptions.

Un des privileges le moins à charge

à la fociété, & fur-tout à celui qui le

donne , c'eſt de plaider devant un tribu

nal, plutôt que devant un autre. Voilà

de nouvelles affaires ; c'est-à-dire , cel

lesoù il s'agit de favoir devant quel tri

bunal il faut plaider.

Les peuples des états defpotiquesfont

dans un cas bien différent. Je ne fais

fur quoi , dans ces pays, le légiflateur

pourroit ftatuer , ou le magiftrat juger.

Ilfuit,de ce que les terres appartiennent

au prince , qu'il n'y a prefque point de

lois civiles fur la propriété des terres. Il

fuit , du droit que lefouverain a defuc

céder, qu'il n'y en pas non plus fur les

fucceffions. Le négoce exclufif qu'il fait

dans quelques pays , rend inutiles tou

tes fortes de lois fur le commerce. Les

G iij
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2

mariages que l'on y contracte avec des

filles efclaves, font qu'il n'y a guere de

dois civiles fur les dots & fur les avan

tages des femmes. Il réfulte encore de

cette prodigieufe multitude d'efclaves ,

qu'il n'y a prefque point de gens qui

ayent une volonté propre , & qui par

conféquent doivent répondre de leur

conduite devant unjuge. La plupart des

actions morales , qui ne font que les

volontés du pere , du mari , du maître ,

fe reglent par eux , & non par les ma

giftrats.

J'oubliois de dire que ce que nous

appellons l'honneur , étant à peine con

nu dans ces états , toutes les affaires qui

regardent cet honneur, qui eft un fi

grand chapitre parmi nous , n'y ont

point de lieu. Le defpotifme fe fuffit à

lui-même; tout eft vide autour de lui.

Auffi , lorfque les voyageurs nous dé

crivent les pays où il regne , rarement

nous parlent-ils des lois civiles (a).

(a) Au Mazulipatan , on n'a pu découvrir qu'il y

eût de loi écrite. Voyez le recueil des voyages qui ont

fervi àl'établiffemet de la compagn. des Indes , tom. IV,

part. I, p . 39. Les Indiens ne fe reglent , dans les

jugemens , que fur de certaines coutumes. Le Vedan&

autres livres pareils , ne contiennent point de lois

civiles , mais des préceptes religieux. Voyez lettres

édif. quatorzieme recueil.
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Toutes les occafions de difpute & de

procès y font donc ôtées. C'est ce qui

fait enpartie qu'on ymaltraite fi fortles

plaideurs : l'injustice de leur demande

paroît à découvert , n'étant pas cachée,

palliée , ou protegée par une infinité de

Tois.

CHAPITRE II.

De la fimplicité des lois criminelles dans

·les divers gouvernemens.

imr

N entend dire fans ceffe qu'il fau

droit que la justice fût rendue par

toutcomme enTurquie.Iln'yaura done

que les plus ignorans de tous les peu

ples , qui auront vu clair dans la chofe

du monde qu'il importe le plus aux

hommes de favoir?

Si vous examinez les formalités de la

juftice , par rapport à la peine qu'a un

citoyen à fe faire rendre fon bien ou à

obtenir fatisfactionde quelque outrage,

vous en trouverez fans doute trop : Si

vous les regardez dans le rapport qu'el

les ont avec la liberté & la fureté des

citoyens , vous en trouverez fouvent

troppeu; & vous verrez que les peines,

Giv



152 DE L'ESPRIT DES LOIS,

1

les dépenfes , les longueurs,lesdangers

même de la juftice, font le prix que

chaque citoyen donne pour fa liberté.

En Turquie, où l'on fait très-peu d'at

tention à la fortune , à la vie , à l'hon

neur des fujets , on termine promp

tement d'une façon ou d'une autre

Toutes les difputes. La maniere de les

finir eſt indifférente , pourvu qu'on les

finiffe . Le bacha d'abord éclairci , fait

diftribuer à fa fantaifie des coups de

bâton fur la plante des pieds des plai

deurs, & les renvoie chez eux.

Etil feroit bien dangereux que l'ony

eûtles paffions des plaideurs; elles fup

pofentundéfir ardent de fe faire rendre

juftice , une haine , une action dans

l'efprit , une conftance à pourfuivre.

Tout cela doit être évité dans un gou

vernement où il ne faut avoir d'autré

fentiment que la crainte , & où tout

mene tout-à-coup , & fans qu'on le

puiffe prévoir à des révolutions. Cha

cun doit connoître qu'il ne faut point

que le magiftrat entende parler de lui

& qu'il ne tient fa fureté que de fon

anéantiffement.

Mais dans les états modérés , où la

tête du moindre citoyen eft confidéra
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ble , on ne lui ôte fon honneur & fes

biens qu'après un long examen : on ne

le prive de la vie que lorfque la patrie

elle-même l'attaque ; & elle ne l'atta

que qu'en lui laiffant tous les moyens

poffibles de la défendre.

Auffi , lorfqu'un homme fe rend plus

abfolu(a) , fonge-t-il d'abord à fimplifier

les lois. On commence dans cet état à

être plus frappé des inconvéniens parti

culiers , que de la liberté des fujets dont

on ne ſe ſoucie point du tout.

On voit que dans les républiques il

faut pourle moins autant de formalités

que dans les monarchies. Dans l'un &

dans l'autre gouvernement, elles aug

mentent en raison du cas que l'on y fait

de l'honneur , de la fortune , de la vie ,

de la liberté des citoyens.

Les hommes font tous égaux dans le

gouvernement républicain ; ils font

égaux dans le gouvernement defpoti

que: dans le premier , c'est parce qu'ils

font tout ; dans le fecond , c'est parce

qu'ils ne font rien.

(a) Céfar, Cromwell , & tant d'autres. 3

G v
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1

CHAPITRE III.

"Dans quels gouvernemens , & dans quels

cas on doit juger felon un texte précis

de la Loi.

"

PLUS le gouvernementapproche de

la république , plus la maniere de

juger devientfixe ; & c'étoit un vice de

la république de Lacédémone , que les

éphores jugeaffent arbitrairement , fans

qu'il y eût des lois pour les diriger. A

Rome , les premiers confuls jugerent

comme les éphores ; on en fentit lesin

convéniens , & l'on fit des lois préciſes.

Dans les états defpotiques , il n'y a

point de lai ; le juge eft lui-même fa

regle. Dans les états monarchiques , il

y a une loi ; & là où elle eft préciſe

le juge la fuit ; là où elle ne l'eft pas , il

en cherche l'efprit. Dans le gouverne

ment républicain , il eft de la nature de

Ja conftitution , que les juges fuivent la

lettre de la loi. Il n'y apointde citoyen

contre qui on puiffe interpréter une

loi , quand il s'agit de fes biens , de fon

honneur, ou de fa vie.

A Rome , les juges prononçoient

YO

瞿

1

1
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feulement que l'accufé étoit coupable

-d'un certain crime; & la peine ſe trou

voit dans la loi , comme on le voit dans

diverfes lois qui furent faites. De mê

me, en Angleterre , les jurés décident

fi l'accufé eft coupable ou non du fait

qui a été porté devant eux ; & s'il eft

déclaré coupable , le juge prononce la

peine que la loi inflige pour ce fait: &

pour cela , il ne lui faut que
que des

yeux.

CHAPITRE IV.

De la maniere de former les jugemens,

DE

E là fuivent les différentes ma

nieres de former les jugemens,

Dans les monarchies , les jugesprennent

la maniere des arbitres ; ils déliberent

enfemble, ils fe communiquent leurs

penfées , ils fe concilient ; on modifie

fon avis , pourle rendre conforme à ce

lui d'un autre ; les avis les moins nom

breux font rappellés aux deux plus :

grands . Cela n'eft point de la nature de

la république. A Rome,& dans les villes

Grecques, les juges ne fe communi

quoient point : chacun donnoit fon avis

d'une de ces trois manieres , J'abfous

G vj
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jecondamne , il ne me paroît pas (a) : c'eft

que le peuple jugeoit , ou étoit cenfé

juger. Mais le peuple n'eft pas jurif

confulte , toutes ces modifications &

tempéramens des arbitres ne font pas

pour lui ; il faut lui préfenter un feul

objet, un fait & un feul fait , & qu'il

n'ait qu'à voir s'il doit condamner , ab

foudre , ou remettre le jugement.

Les Romains, à l'exemple desGrecs ,

introduifirent des formules d'actions 2.

(b) & établirent la néceffité de diriger

chaque affaire par l'action qui lui étoit

propre. Cela étoit néceffaire dans leur

maniere de juger; il falloit fixer l'état

de la queſtion ,pour que le peuple l'eût

toujours devant les yeux. Autrement ,

dans le cours d'une grande affaire , cet

état de la queftion changeroit conti

nuellement , & on ne le reconnoîtroit

plus.

De-là il fuivoit que les juges , chez

les Romains , n'accordoient que la de

mande précife , fans rien augmenter,

diminuer ni modifier. Mais les préteurs

imaginerent d'autres formules d'actions

(a) Non liquet.

b ) Quas actiones ne populus prout vellet inftitueret

certas folemnefque effe voluérant. Leg. 2, §. 6, digeft,

de orig. jur.
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qu'on appella de bonne foi (a) , où lama

niere de prononcer étoit plus dans la

difpofition dujuge. Ceci étoitplus con

forme à l'efprit de la monarchie. Auffi

les jurifconfultes François difent-ils :

En France (b) toutes les actions font de

bonne foi.

(a) Dans lesquelles on mettoit ces mots : ex bond

fide.

(b) On y condamne aux dépens celui- là même à

qui on demande plus qu'il ne doit , s'il n'a offert & con

figné ce qu'il doit.

CHAPITRE V.

Dans quels gouvernemens le Souverain

peut être juge.

M

ACHIAVEL (a) attribue la perte

de la liberté de Florence à ce que

le peuple ne jugeoit pas en corps ,

comme à Rome , des crimes de lefe

majesté commis contre lui. Il y avoit

pour cela huit juges établis : Mais , dit

Machiavel , peu font corrompus par peu.

J'adopterois bien la maximede ce grand

homme : mais comme dans ces cas ,

l'intérêt politique force,pourainfi dire,

( a ) Difcours fur la premiere décade de Tite-Live,

Liv. I. chap. VII.

1

いざは



158 DE L'ESPRIT DES LOIS,

P

l'intérêt civil, ( car c'est toujours un in

convénient,quele peuplejugelui-même

fes offenfes; ) il faut , pour y remédier,

que les lois pourvoient autant qu'il eft

en elles à la fureté des particuliers,

... Dans cette idée , les légiflateurs de

Rome firent deux chofes ; ils permirent

aux accufés de s'exiler (a) avant lejuge

ment (b) : & ils voulurent que les biens

des condamnésfuffent confacrés, pour

que le peuple n'en eût pas la confifca

tion. On verra dans le livre XI les au

tres limitations que l'on mit à la puif

fance que le peuple avoit de juger.

Solon fut bien prévenir l'abus que le

peuple pourroit faire de fa puiffance

dans le jugement des crimes : il voulut

que l'Aréopage revît l'affaire ; que, s'il

croyoit l'accufé injuftement abfous (c) ,

il l'accufât de nouveau devant le peu

ple; que, s'il le croyoit injuſtement

condamné(d) , il arrêtat l'exécution , &

lui fit rejuger l'affaire : Loi admirable ,

(4 ) Cela eft bien expliqué dans l'oraiſon de Cicéron

pro Cecinná , à la fin. "1

(b) C'étoit une loi d'Athenes , comme il paroît par

Démofthene. Socrate refufa de s'en fervir.

(c) Démofthene , fur la couronne , pag. 494. édit.

de Francfort , de l'an 1604.

X
(d) Voyez Philofrate , vie des fophiftes , liv. I.

vie d'Efchines.

1

1
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qui foumettoit le peuple à la cenfure

de la magiftrature qu'il refpectoit le

plus , & à la fienne même !

Il fera bon de mettre quelque len

teur dans des affaires pareilles , fur-tout

du moment que l'accufé fera priſon

nier, afin que le peuple puiffe fe calmer

& juger de fang froid.

Dans les états defpotiques , le prince

peut juger lui-même. Il ne le peut dans

les monarchies : la conftitution feroit

détruite ; les pouvoirs intermédiaires

dépendans , anéantis ; on verroit ceffer

toutes les formalités des jugemens ; la

crainte s'empareroit de tous les efprits ;

on verroit la pâleur fur tous les vifa

ges; plus de confiance , plus d'honneur,

plus d'amour , plus de fureté , plus de

monarchie.

Voici d'autres réflexions. Dans les

états monarchiques , le prince eft la

partie qui pourfuit les accufés , & les

fait punir ou abfoudre ; s'il jugeoit lui

même, il feroit le juge & la partie.

Dans ces mêmes états , le prince a

fouvent les confifcations ; s'il jugeoit

les crimes , il feroit encore le juge &

la partie.

Deplus, ilperdroit le plus belattribut
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defa fouveraineté , qui eft celui de faire

grace (a) : il feroit inſenſé qu'il fît &

défit fes jugemens : il ne voudroit pas

être en contradiction avec lui-même.

Outre que cela confondroit toutes

les idées , on ne fauroit fi un homme fe

roit abfous ou s'il recevroit fa grace.

Lorſque Louis XIII voulut être juge

dans le procès du duc de la Valette (b),

& qu'il appella, pour cela , dans fon

cabinet quelques officiers du parlement

& quelques confeillers d'état; le roi les

ayant forcés d'opinar fur le décret de

prife de corps , le préſident de Believre

dit: «Qu'il voyoit dans cette affaire une

» chofe étrange , un prince opiner au

» procès d'un de fes fujets ; que les rois

» ne s'étoient réfervé que les graces , &

» qu'ils renvoyoient les condamnations

» vers leurs officiers. Et votre majeſté

» voudroit bien voir fur la fellette un

» homme devant elle,qui, parfonjuge

» ment, iroit dans une heure à la mort !

» Que la face du prince , qui porte les

( a ) Platon ne pense pas que les rois , qui font ,

dit-il , prêtres, puiffent affifter au jugement où l'on

condamne à la mort , à l'exil , à la prifon.

(b) Voyez la relation du procès fait à M. le duc de

la Valette. Elle eft imprimée dans les mémoires de

Montrefor, tom. II. pag. 626-

1

1
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» graces , ne peut foutenir cela; que fa

»vue feule levoit les interdits des égli

» fes ; qu'on ne devoit fortir que con

»tent de devant le prince. » Lorfqu'on

jugea le fond , le même préfident dit

dans fon avis : « Cela eft un jugement

» fans exemple , voire contre tous les

» exemples du paffé jufqu'à huy , qu'un

» Roi de France ait condamné en qua

» lité de juge , par fon avis , un gentil

»homme àmort (a). »

>>

Les jugemens rendus par le prince,

feroient une fource intariffable d'injufti

ces & d'abus ; les courtifans extorque

roient , par leur importunité , fes juges

mens. Quelques empereurs Romains

eurent la fureur de juger ; nuls regnes

n'étonnerent plus l'univers par leurs

injuſtices.

« Claude , dit Tacite (b) , ayant attiré

à lui le jugement des affaires & les

» fonctions des magiftrats , donna occa

» fion à toutes fortes de rapines. » Auff

Néron , parvenant à l'empire après Clau

de, voulant fe concilier les efprits , dé

clara-il : « Qu'il fe garderoit bien d'être

(a) Cela fut changé dans la fuitę. Voyez là même

relation.

(b) Annal, liv. XI.
*
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2

» que ?f

le juge de toutes les affaires , pour

les accufateurs & les accufés .

» dans les murs d'un palais , ne fuffent

»pas expofés à l'unique pouvoir de

» quelques affranchis (a).

» Sous le regne d'Arcadius , dit Zozi

me(b), la nation des calomniateurs fe

» répandit, entourala cour, & l'infecta .

>> Lorfqu'un homme étoit mort, onfup

pofoit qu'il n'avoit point laiffé d'en

»fans (c); on donnoit fes biens par un

>

refcrit. Car comme le prince étoit

»étrangement ftupide , & l'impératrice

> entreprenante à l'excès , elle fervoit

l'infatiable avarice de fes domeftiques

»& de fes confidentes ; de forte que,

pour les gens modérés , il n'y avoit

» rien de plus défirable que la mort.

>> Il yavoit autrefois , dit Procope (d),

> fort peu de gens à la cour : mais fous

Juftinien, comme les juges n'avoient

plus la liberté de rendre juftice , leurs

» tribunaux étoient déferts , tandis que

le palais du prince retentiffoit des cla

meurs des parties qui y follicitoient

leurs affaires. » Tout le monde fait

»

a) Ibid. liv. XIII.

b) Hift. liv. V.

(c) Même défordre fous Théodofe le jeune.

(d) Hiftoire fecrette.
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'comment on y vendoit les jugemens&

même les lois.

Les lois font les yeux du prince ; il

voit par elleş ce qu'il ne pourroit pas

voir fans elles. Veut-il faire la fonction

des tribunaux ? Iltravaille nonpas pour

lui , mais pourfes féducteurs contre lui.

CHAPITRE VI.

Que dans la monarchie les miniftres ne

doivent pas juger.

C'EST

'ESTencore un grand inconvénient

dansla monarchie , que les miniftres

du prince jugent eux-mêmes les affaires

contentieufes. Nousvoyons encore au

jourd'hui des états oùil yades jugesfans

nombre pourdécider les affaires fifcales,

& oùles miniftres , qui le croiroit ! veu

lent encore les juger. Les réflexions

viennent enfoule;je ne ferai que celle-ci.

Ily aparla nature des chofes , une ef

pece de contradiction entre le confeil du

monarque & de fes tribunaux.Le confeil

des rois doit être compofé de peu de

perfonnes, & les tribunaux dejudicature

en demandent beaucoup. La raifon en

eft que dans le premier, on doit prendre

les affaires avec une certaine paffion ,
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& les fuivre de même ; ce qu'on ne

peutguere eſpérerque de quatre ou cinq

hommes qui enfont leur affaire . Il faut

aucontraire destribunaux de judicature

de fangfroid , & à qui toutes les affaires

foient enquelque façon indifférentes.

CHAPITRE

Du magiftrat unique.

UN tel magiftrat ne peut avoir lien

que gouvernement defpo

tique. On voit dans l'hiſtoire Romaine ,

à quel point unjuge unique peut abuſer

de fon pouvoir. Comment Appius , fur

fon tribunal , n'auroit-il pas méprifé les

lois , puifqu'il viola même celle qu'il

avoit faite (a) ? Tite-Live nous apprend

T'iniquediftinction du décemvir. Il avoit

apofté un homme qui réclamoit devant

lui Virginie comme fon efclave; les pa

rens de Virginie lui demanderent qu'en

vertu de la loi on la leur remît jufqu'au

jugement définitif. Il déclara que fa loi

n'avoit été faite qu'en faveur du pere ;

& que Virginius étant abfent , elle ne

pouvoit avoir d'application (b).

VII.

(a) Voyez la loi II. §. 24. ff. de orig. jur.

(b) Quod pater puella abeffet , locum injuriæ effe

ratus, Tite-Live , décade I, liv. III.

I
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CHAPITRE VIII.

Des accufations dans les divers gouver

nemens.

A ci

Rome(a) , il étoit permis à un

toyen d'en accufer un autre ; cela

étoit établi felon l'efprit de la républi

que, où chaque citoyen doit avoirpour.

le bien public un zele fans bornes , où

chaque citoyen eft cenfé tenir tous les

droits de la patrie dans fes mains. On

fuivit fous les empereurs les maximes

de la république ; & d'abord on vit pa

roîtreun genre d'hommes funeftes , une

troupe de délateurs. Quiconque avoit

bien des vices & bien des talens , une

ame bien baffe & un efprit ambitieux ,

cherchoit un criminel dont la condam

nation pût plaire au prince ; c'étoit la

voie pour aller aux honneurs & à la

fortune (6), chofe que nous ne voyons

point parmi nous.

[

S

Nousavons aujourd'hui uneloi admi

rable ; c'est celle qui veut quele prince

établi pour faire exécuter les lois , pré

pofe un officier dans chaque tribunal ,
"

(a) Et dans bien d'autres cités.

(b)Voyez dans Tacite les récompenſes accordées à

Les délateurs. ܀ܬܐܐ،
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pour pourſuivre en fon nom tous les

crimes: de forte que la fonction des dé

lateurs eft inconnue parmi nous ; & fi

ce vengeur public étoit foupçonné d'a

bufer de fon miniftere , on l'obligeroit

de nommer fon dénonciateur.

Dans les lois de Platon (a) , ceux qui

négligent d'avertirles magiftrats , ou de

leur donner du fecours , doivent être

punis. Cela ne conviendroit point au

jourd'hui. La partie publique veille '

pour les citoyens ; elle agit , & ils font

tranquilles.

CHAPITRE IX.

De la févérité des peines dans les divers

gouvernemens.

A févérité des peines convient

au gouvernement defpoti

que, dontleprincipe eft la terreur, qu'à

la monarchie& à la république , qui ont

pour reffort l'honneur & la vertu .

Dans les états modérés , l'amour de la

patrie , la honte & la crainte du blâme ,

font des motifs réprimans , qui peuvent

arrêter bien des crimes. La plus grande

(a) Liv. IX.

:

1
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P

1

peine d'une mauvaiſe action , fera d'en

être convaincu . Les lois civilesycorri-,

geront donc plus aifément , & n'auront

pas befoin de tant de force.

Dans ces états , un bon légiſlateur

s'attachera moins à punir les crimes ,

qu'à les prévenir ; il s'appliqueraplus à

donner des moeurs , qu'à infliger des

fupplices

C'eft une remarque perpétuelle des

auteurs Chinois (a), que plus dans leur

empire onvoyoit augmenter les fuppli

ces , plus la révolution étoit prochaine.

C'eft qu'on augmentoit les fupplices à

mefure qu'on manquoit de moeurs,

ΠIl feroit aifé de prouver que, dans

tousouprefquetous les états d'Europe,

les peines ont diminué ou augmenté à

mefure qu'on s'eft plus approché ou

plus éloigné de la liberté.

F

Dans les pays defpotiques , on eft fi

malheureux, que l'on y craint plus la

mort qu'on ne regrette la vie; les fup

plices y doivent donc être plus rigou

reux. Dans les états modérés, on craint

plus de perdre la vie qu'on ne redoute

DON

(a) Je ferai voir dans la fuite que la Chine , à cer

égard , eft dans le cas d'une république , ou d'une

monarchie. ok.eunlog contonrolla.

91onikan129
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lámort en elle-même; les fupplices qui

ôtent fimplement la vie y font donc

fuffifans.
‚ d 900

Les hommes extrêmement heureux ,

& les hommes extrêmement malheu

reux, fontégalement portés à la dureté ;

témoins les moines & les conquérans.

Il n'y a que la médiocrité & le mélange

dela bonne & de la mauvaiſe fortune ,

qui donnent de la douceur & de la

(97P
pitié.

stori 6

Ce que l'on voit dans les hommes en

particulier, fe trouve dans les diverſes

nations. Chez les peuples fauvages qui

menent une vie très-dure & chez les

peuples des gouvernemens defpotiques

où il n'y a qu'un homme exorbitam

ment favorifé de la fortune , tandisque

tout le reste en eft outragé , on eft éga

lement cruel. La douceur regne dans

les gouvernemens modérés.

-

"1

Lorfque nous liſons dans les hiſtoi- .

res les exemples de la juſtice atroce

des fultans , nous fentons avec une ef

pece de douleur les maux de la nature

humaine..

Dans les gouvernemens modérés ,

tout pourun bon légiflateur , peutfer

viràformerdes peines.N'eft-il pas bien

extraordinaire
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extraordinaire qu'à Sparte , une des

principales fût de ne pouvoir prêter fa

femme à un autre , ni recevoir celle

d'un autre , de n'être jamais dans fa

maifon qu'avec des vierges ? En un

mot , tout ce que la loi appelle une

peine , eft effectivement une peine.

CHAPITRE X.

Des anciennes lois françoifes.

C'Efrançoifes
que

'EST bien dans les anciennes lois

l'on trouve l'efprit

de lamonarchie. Dansle cas où il s'agit

de peines pécuniaires , les non-nobles

font moins punis que les nobles ( a).

C'est tout le contraire dans les cri

mes (b) ; le noble perd l'honneur &

réponſe en cour , pendant que le vi

lain qui n'a point d'honneur eft puni

en fon corps.

(a) « Si comme pour brifer un arrêt , les non

» nobles doivent une amende de quarante fous , &

» les nobles de foixante livres ». Somme rurale

liv. II. pag. 198. édit. got. de l'an 1512 ; & Beau

manoir , chap. 61. pag. 309.

(b) Voyez le confeil de Pierre Desfontaines

chap. XIII. fur-tout l'art. 22.

Tome I. H



170 DE L'ESPRIT. DÉS Lois ,

CHAPITRE XI.

*****

Que lorsqu'un peuple eft vertueux , il faus

peu de peines.

E peuple Romain avoit de la pro

bité. Cette probité eut tant de

force , que fouvent le légiflateur n'eut

befoin que de lui montrer le bien pour

le lui faire fuivre; il fembloit qu'au lieu

d'ordonnances , il fuffifoit de lui donner

des confeils.

Les peines des lois royales & celles

des lois des douze tables furent prefque

toutes ôtées dans la république , foit

par une fuite de la loi Valérienne (a) ,

foit par une conféquence de la loi Por

cie (b). On ne remarqua pas que la ré

publique en fût plus mal réglée , & il

n'en refulta aucune léfion de police.

Cette Joi Valérienne , qui défendoit

aux magiftrats toute voie de fait contre

(a) Elle fut faite par Valerius Publicola , bientôt

après l'expulfion des rois ; elle fut renouvellée deux

fois , toujours par des magiftrats de la même famille ,

comme le dit Tite-Live , liv. X. Il n'étoit pas quef

tion de lui donner plus de force , mais d'en perfec

tionner les difpofitions. Diligentius fandum , dit

Tite-Live , ibid.

(b) Lex Porcia pro tergo civium lata ; elle fut faite

en 454 de la fondation de Rome,
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uncitoyen qui avoit appellé au peuple,

n'infligeoitàcelui quiycontreviendroit,

que la peine d'être réputé méchant (a).

CHAPITRE XII.

De la puiffance des peines.

'EXPÉRIENCE a fait remarquer que

Ldans les pays où les peines font

douces , l'efprit du citoyen en eftfrappé,

comme il l'eft ailleurs par les grandes.

Quelqu'inconvénient fe fait-il fentir

dans un état? un gouvernement violent

veut foudain le corriger ; & au lieu de

fonger à faire exécuter les anciennes

lois , on établit une peine cruelle qui!

arrête le mal fur le champ. Mais on ufe

le reffort du gouvernement ; l'imagina

tion fe fait à cette grande peine , com

me elle s'étoit faite à la moindre ; &

commeon diminue la crainte pour celle

ci , l'on eft bientôt forcé d'établir l'autre

dans tous les cas. Les volsfur les grands

chemins étoient communs dans quel

ques états ; on voulut les arrêter : on

inventa le fupplice de la roue , qui

les fufpendit pendant quelque temps.

(a) Nihil ultrà quàm improbè factum adjecit , Tite

Live.

Hij
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!

Depuis ce temps , on a volé comme

auparavant fur les grands chemins.

De nos jours , la défertion fut très

fréquente ; on établit la peine de mort.

contre les déferteurs , & la défertion

n'eft pas diminuée. La raifon en eft bien

naturelle : un foldat accoutumé tous les

jours à expofer fa vie , en mépriſe oufe

flatte d'en méprifer le danger. Il eſt tous

les jours accoutumé à craindre lahonte ;

il falloit donc laiffer une peine (a) qui

faifoit porter une flétriffure pendant la

vie ; on a prétendu augmenter la peine,

& on l'a réellement diminuée.

Il ne faut pointmener les hommes par

les voies extrêmes ; on doit être ména

ger des moyens que la nature nous don

ne pour les conduire . Qu'on examine la

caufe de tous les relâchemens , on verra

qu'elle vient de l'impunité des crimes ,

& non pas de lamodération des peines,

A.Suivons la nature , qui a donné aux

hommes la honte comme leur fléau ;

& que la plus grande partie de la peine,

foit l'infamie de la fouffrir,

Que s'il fe trouve des pays où la

hontene foit pas une fuite du fupplice ,

(a) On fendoit le nez , on coupoit les oreilles
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cela vient de la tyrannie , qui a infligé

les mêmes peines aux fcélérats & aux

gens de bien.

Et fi vous en voyez d'autres , où les

hommes ne font retenus que par des

fupplices cruels , comptez encore que

cela vient en grande partie de la vio

lence dugouvernement , qui a employé

ces fupplices pour des fautes légeres.

: Souvent un législateur , qui veut

corriger un mal , ne fonge qu'à cette

correction ; fes yeux font ouverts fur

cet objet , & fermés fur les inconvé

niens. Lorfque le mal eſt une fois cor

rigé , on ne voit plus que la dureté du

législateur mais il refte un vice dans

l'état que cette dureté a produit ; les ef

prits font corrompus , ils fe font accou

tumés au defpotiſme.

:

Lyfandre (a) ayant remporté la vic

toire fur les Athéniens , on jugea les

prifonniers ; on accufa les Athéniens

d'avoir précipité tous les captifs de

deux galeres , & réfolu enpleine affem

blée de couper le poing aux prifonniers

qu'ils feroient. Ils furent tous égorgés ,

excepté Adymante , qui s'étoit oppofé

à ce décret. Lyfandre reprocha à Phi

(a) Xénophen,hift. liv. II.

1

Hiij
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+

loclès , avant de le faire mourir , qu'il

avoit dépravé les efprits , & fait des

leçons de cruauté à toute la Grece.

« Les Argiens , dit Plutarque ( a)

» ayant faitmourir quinze cens de leurs

> citoyens ,les Athéniensfirentapporter

» les facrifices d'expiation , afin qu'il

» plût aux dieux de détourner du cœur

» des Athéniens une fi cruelle penſée. »

.

Il y a deux genres de corruption ;

l'un , lorfque le peuple n'obferve point

les lois ; l'autre, lorfqu'il eft corrompu

par les lois : mal incurable , parce qu'il

eft dans le remede même.

(a) Euvres morales , de ceux qui manient lea

ffaires d'état.

CHAPITRE XIII.

Impuiffance des lois Japonoifes.

Es peines outrées peuvent corrom→

pre le defpotifme même. Jetons

les yeux fur le Japon.

L

On y punit de mort prefque tous les

crimes (b) , parce que la défobéiffance

à un fi grand empereur que celui du

Japon, eft un crime énorme. Il n'eft pas

(b) Voyez Kempfer.

"
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queftion de corriger le coupable , mais

de venger le prince. Ces idées font tir

rées de lafervitude , & viennentfur-tout

de ce que l'empereur étant propriétaire

detous lesbiens , prefquetous les crimes

fe font directement contre fes intérêts.

On punit de mort les menfonges qui

fe font devant les magiftrats (a) ; chofe

contraire à la défenfe naturelle.

Ce qui n'a point l'apparence d'un

crime , eft là févérement puni ; par

exemple , un homme, qui haſarde de

l'argent au jeu , eft puni de mort.

Il eft vrai que le caractere étonnant de

ce peuple opiniâtre , capricieux , déter

miné , bizarre , & qui brave tous les pés

rils & tous les malheurs , femble à là

premiere vue abfoudre fes législateurs

de l'atrocité de leurs lois. Mais des gens

qui naturellement méritent la mort ,

&

qui s'ouvrent le ventre pour la moine

dre fantaifie , font-ils corrigés ou arrê

tés par la vue continuelle des fupplices ?

& ne s'y familiarifent-ils pas ?

Les relations nous difent , aufujet de

l'éducation des Japonois , qu'il faut trai

C

(4) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiſ

fement de la Compagnie des Indes , tome III , part,

2. pag. 428.

Hiv
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terles enfansavec douceur, parcequ'ils

s'obftinent contre les peines ; que les

efclaves ne doivent point être trop

rudement traités , parce qu'ils fe met

tent d'abord en défenſe. Par l'efprit qui

doit régner dans le gouvernement do❤

meftique , n'auroit-on pas pu juger de

celui qu'on devoit porter dans le gou

vernement politique & civilè

Un légiflateur fage auroit cherché à

ramener les efprits par un jufte tempé

rament des peines & des récompenfes

par des maximes de philofophie , de

morale & de religion afforties à ces

caracteres ; par la jufte application des

regles de l'honneur ; par le fupplice de

la honte; par la jouiffance d'un bon→

heur conftant & d'une douce tranquil

lité. Et s'il avoit craint que les efprits ,

accoutumés à n'être arrêtés que par

unepeine cruelle , ne puffentplus l'être

par une plus douce, il auroit agi ( a)

d'une maniere fourde & infenfible; it

auroit dans les cas particuliers les plus

graciables modéré la peine du crime

ufqu'à ce qu'il eût pu parvenir à la

modifier dans tous les cas.

(b) Remarquez bien ceci comme une maxime de

pratique , dans les cas où les efprits ont été gâtés par

des peines trop rigoureuſes.

1

#

ปี

"
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Mais le defpotiſme ne connoît point

ces refforts ; il ne mene pas par ces

voies; il peut abufer de lui , mais c'eft

tout ce qu'il peut faire : au Japon il a

fait un effort , il eft devenu plus cruel

que lui-même.

2

Des ames par-tout effarouchées &

rendues plus atroces , n'ont pu être con

duitesque parune atrocité plus grande.

Voilà l'origine , voilàl'efprit des lois

du Japon. Mais elles ont eu plus de fu

reur que de force. Elles ont réuffi à dé

truire le chriftianiſme ; mais des efforts

fi inouis font une preuve de leur im

puiffance. Elles ont voulu établir une

bonne police , & leur foibleffe a paru

encore mieux.

Il faut lire la relation de l'entrevue de

f'empereur & du deyro à Meaco (a). Le

nombre de ceux qui y furent étouffés ,

ou tués par des garnemens , fut in

croyable ; on enleva les jeunes filles &

les garçons ; on les retrouvoit tous les

jours expofés dans des lieux publics à

des heures indues , tous nuds , coufus

dans des facs de toile,afin qu'ils ne con

nuffent pas les lieux par où ils avoient

(a) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiſſe

ment de la Compagnie des Indes , tome V. p. 2

HV

"
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1

paffé ; on vola tout ce qu'on voulut ;

on fendit le ventre à des chevaux pour

faire tomber ceux qui les montoient ;

'on renverfa des voitures pour dépouil

ler les dames. Les Hollandois à qui l'on

dit qu'ils ne pouvoient paffer la nuit fur

des échafauds , fans être affaffinés , en

defcendirent , &c.

Je pafferai vîte fur un autre trait.

L'empereur adonné à des plaiſirs in

fames , ne fe marioit point; il couroit

rifque de mourir fans fucceffeur. Le

deyro lui envoya deux filles très-belles.

Il enépoufaunepar refpect , mais il n'eut

aucun commerce avec elle . Sa nourrice

fit chercher les plus belles femmes de

l'empire ; tout étoit inutile : la fille d'un

armurier étonna fon goût (a) ; il fe dé

termina , il en eut un fils. Les dames de

la cour , indignées de ce qu'il leur avoit

préféré une perfonne d'une fi baſſe naif

fance , étoufferent l'enfant. Ce crimefut

caché à l'empereur , il auroit verfé un

torrent de fang. L'atrocité des lois en

empêche donc l'exécution. Lorique la

peine eft fans mefure , on eft fouvent

obligé de lui préférer l'impunité.

(4) Ibid.

1

!

I

"

"

*

.

?
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CHAPITRE XIV.

De l'efprit dufenat de Rome.

Sa

ous le confulat d'Acilius Glabrio &

de Pifon , on fit la loi Acilia (a) pour

arrêter les brigues. Dion dit (6) que le

fénat engagea les confuls à la propo

fer, parce que le tribun C. Cornelius

avoit réfolu de faire établir des peines

terribles contre ce crime , à quoi le

peuple étoit fort porté. Le fénat pen

foit que des peines immodérées jette

roient bien la terreur dans les efprits ;

mais qu'elles auroient cet effet , qu'on

ne trouveroit plus perfonne pouraccu

fer , ni pour condamner ; au lieu qu'en

propofant des peines modiques , on au

roit des juges & des accufateurs.

1

(a) Les coupables étoient condamnés à une amende;

ils ne pouvoient plus être admis dans l'ordre des féna

teurs & nommés à aucune magiftrature : Dion , liv.

XXXVI.

(b) Ibid.

H vj
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1

J

臭

CHAPITRE XV..

'Des lois des Romains à l'égard des peines .

Joriquej'ai

E metrouve fort dans mes maximes
,

pour moi les Romains
;

& je crois queles peines tiennent
à la

nature du gouvernement
, lorfque je

vois ce grand peuple changer
à cet

égard de lois civiles , à mefure qu'il

changeoit
de lois politiques

..

Les lois royales , faites pour un peu

ple compofé de fugitifs , d'efclaves &

de brigands , furent très-féveres . L'ef

prit de la république auroit demandé

que les décemvirs n'euffent pas mis ces;

fois dans leurs douze tables ; mais des

gens qui afpiroient à la tyrannie , n'a

voient garde de fuivre l'efprit de la

république.

Tite-live (a) dit, fur le fupplice de

Métius Suffétius , dictateur d'ÂÎbe , qui

fut condamné par Tullus Hoftilius à

être tiré par deux chariots , que ce fut le

premier & le dernier fupplice où l'on

témoigna avoir perdu la mémoire de

(a)); Livre, I.
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Thumanité. Il fe trompe la loi des

douze tables eft pleine de difpofitions

très-cruelles (a).

Celle qui découvre le mieux le def

fein des décemvirs , eft la peine capi

tale prononcée contre les auteurs des

libelles & les poëtes. Cela n'eft guere

dugénie de la république, où lepeuple

aime à voir les grands humiliés. Mais

des gens qui vouloient renverser la li

berté, craignoient des écrits qui pou

voient rappeller l'efprit de la liberté(b).

Après l'expulfion des décemvirs

prefque toutes les lois qui avoient fixé

les peines furent ôtées. On ne les abro

gea pas expreffément: mais la loi Porcia

ayant défendu de mettre à mort un ci

toyen Romain, elles n'eurent plus d'ap-

plication.

Voilà le temps auquel on peut rap

porter ce que Tite-Live ( c) dit des Ro

mains , que jamais peuple n'a plus aimé

la monération des peines.

Que fi l'on ajoute à la douceur des

(a) On y trouve le fupplice du feu , des peines

prefque toujours capitales , le vol puni de mort , &c.

(b) Sylla , animé du même efprit que les décem-

virs , augmenta comme eux les peines contre les

écrivains fatiriques.

(c) Livre. I
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peines , le droit qu'avoit un accusé de

fe retirer avant le jugement , on verra

bien que les Romains avoient fuivi cet

efprit que j'ai dit être naturel à la répu

blique.

Sylla , qui confondit latyrannie , l'a

narchie & la liberté , fit les lois Corné

liennes. Il fembla ne faire des réglemens

que pour établir des crimes. Ainfi qu'a

lifiant une infinité d'actions du nom de

meurtre , il trouva par-tout des meur

triers , & par une pratique qui ne fut

que trop fuivie , il tendit des pieges

fema des épines , ouvrit des abymes

fur le chemin de tous les citoyens.

"

Prefque toutes les lois de Sylla ne

portoient que l'interdiction de l'eau &

dufeu. Céfaryajouta la confiſcation des

biens (a) , parce que les riches gardant

dans l'exil leur patrimoine , ils étoient

plus hardis à commettre des crimes.

Les empereurs ayant établi un gou

vernement militaire , ils fentirent bien

tôt qu'il n'étoit pas moins terrible con

tr'eux que contre les fujets ; ils cher

cherent à le tempérer ; ils crurent avoir

(a) Panasfacinorum auxit , cùm locupletes eò faci

lius fcelere fe obligarent , quòd integris patrimoniis

exularent, Suétone , in Julio Cafare.

1
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befoin des dignités & du reſpect qu'on

avoit pour elles.

On s'approcha un peu de la monar

chie , & l'on divifa les peines en trois

claffes (a) ; celles qui regardoient les

premieres perfonnes de l'état ( b ) , &

qui étoient affez douces ; celles qu'on

infligeoit aux perfonnes d'un rang ( c)

inférieur , & qui étoient plus féveres ;

enfin celles qui ne concernoient que

les conditions baffes ( d) , & qui furent

les plus rigoureufes.

Le féroce & infenfé Maximin irrita

pour ainfi dire le gouvernement mili

taire qu'il auroit fallu adoucir. Le fénat

apprenoit , dit Capitolin (e) , que les uns

avoient été mis en croix , & les autres

expofés aux bêtes , ou enfermés dans des

peaux de bêtes récemment tuées , fans

aucun égard pour les dignités. Il fem

bloit vouloir exercer la difcipline mili

faire , fur le modele de laquelle il pré

tendoit régler les affaires civiles .

(a) Voyez la loi 3. §. legis ad leg. Cornel. defica

riis , & un très-grand nombre d'autres au digefte &

au code.

(b)

(c) Medios.

(d) Infimos. Leg. 3. §. legis ad leg. Cornell, ‹da

ficars.

(e) Jul. Cap. Maximini duo,

Sublimiores.
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2. On trouvera dans les Confidération's

fur la grandeur des Romains & leur déca

dence , comment Conftantin changea le

defpotifme militaire en un defpotifme

militaire & civil , & s'approcha de la

monarchie. Onypeutfuivre les diverfes

révolutions de cet état ; & voir com

ment on y paſſa de la rigueur à l'indo

lence , & de l'indolence à l'impunité.

CHAPITRE XVI.

De la jufte proportion des peines avec le

crime.

ayentLeft effentiel que les

Ide l'harmonie entr'elles , parce qu'il

eft effentiel que l'on évite plutôt un

grand crime qu'un moindre ; ce qui

attaque plus la fociété , que ce qui la

choque moins.

» Unimpofteur (a), qui fe difoit Conf

tantin Ducas , fufcita un grand foule

» vement à Conftantinople. Il fut pris.

» & condamné au fouet ; mais ayant

» accufé des perfonnes confidérables ,

» il fut condamné , comme calomnia

teur, à être brûlé». Il eft fingulier

"

(a) Hiftoire de Nicéphore , patriarche de Comfy

tantinople

.

1

1

:
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qu'on eût ainfi proportionné les peines

entre le crime de lefe-majefté & celuri

de calomnie.

Cela fait fouvenir d'un mot de

Charles II , roi d'Angleterre. Il vit en

paffant un hommeau pilori : il demanda

pourquoi il étoit là. Sire , lui dit-on

c'eftparce qu'il a fait des libelles contre vo's

miniftres. Legrandfor , dit le roi , que ne

les écrivoit-il contre moi ? on ne lui auroit

rien fait.

<< Soixante-dix perfonnes confpirerent

» contre l'empereur Bafile (a) ; il les fit

» fuftiger ; onleurbrûla les cheveux &

» le poil. Un cerf l'ayant pris avec fon

>> bois par la ceinture , quelqu'un de fa

» fuite tirafon épée , coupafa ceinture,

» & le délivra. Il lui fit trancher la tête ,

» parce qu'il avoit , difoit- il , tiré l'épée

» contre lui». Qui pourroit penfer que

fous le même prince ont eût rendu ces

deux jugemens ?

C'est un grand mal parmi nous de

faire fubir la même peine à celui qui

volefur un grand chemin, & à celui qui

vole& affaffine. Il eft vifible , que pour

la fureté publique , il faudroit mettre

quelque différence dans la peine.

(«) Idem , ibid.
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A la Chine , les voleurs cruels font

coupés en morceaux (a) , les autres

non cette différence fait que l'on y

vole ; mais que l'on n'y affaffine pas.

En Mofcovie , où la peine des voleurs

& celle des affaffins font les mêmes , on

affaffine (b) toujours. Les morts , y dit

on , ne racontent rien.

Quand il n'y a point de différence

dans la peine , il faut en mettre dans

l'efpérance de la grace. En Angleterre,

on n'affaffine point , parce que les vo

leurs peuvent efpérer d'être tranfportés

dans les colonies , non pas les affaffins.

C'eft un grand reffort des gouverne

mensmodérés , que les lettres de grace.

Ce pouvoir que le prince a de pardon

ner , exécuté avec fageffe , peut avoir

d'admirables effets. Le principe du gou

vernement defpotique , quinepardonne

pas , & à qui on ne pardonne jamais

le prive de ces avantages.

瑾

(a ) Du Halde , tom. I. p. 6.

(6) État préfent de la grande Ruffie , par Perry

DO

1
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XVII.CHAPITRE

Dela torture ou queftion contre les criminels.

1

ARCE QUE les hommes font mé

chans , la loi eft obligée de lesfup

pofer meilleurs qu'ils ne font. Ainfi la

dépofition de deux témoins fuffit dans

lapunition de tous les crimes. La loi les

croit , comme s'ils parloient par la bou

che de la vérité. L'on juge auffi que tout

enfant conçu pendant le mariage , eſt

légitime : la loi a confiance en la mere

comme fi elle étoit la pudicité même.

Mais la queftion contre les criminels

n'eft pas dans un cas forcé comme ceux

ci. Nous voyons aujourd'hui une nation

(a) très-bien policée la rejeter fans in

convénient. Elle n'eft donc pas nécef

faire par fa nature (b).

"

*

xf
(a ) La nation Angloife.

(b) Les citoyens d'Athenes ne pouvoient être mis

à la question , ( Lyfias , orat. in Argorat. ) excepté

dans le crime de lefe-majefté. On donnoit la quef

tion trente jours après la condamnation , ( Curius For

gunatus , rethor. fchol, lib . II . ) Il n'y avoit pas de

queftion préparatoire Quant aux Romains , la loi 3

&4 ad leg. Juliam majeft . fait voir que la naiffance

la dignité, la profeffion de la milice garantiffoient de

la queftion , fi ce n'eft dans le cas de crime de leſe

majefté. Voyez les fages reftrictions que les lois des

Wifigoths mettoient à cette pratique.

•
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Tant d'habiles gens & tant de beaux

génies ont écrit contre cette pratique ,

que je n'ofe parler après eux. J'allois

dire qu'elle pourroit convenir dans les

gouvernemens defpotiques , où tout ce

qui infpire la crainte entre plus dans les

refforts du gouvernement : j'allois dire

que les efclaves , chez les Grecs & chez

les Romains....... Mais j'entends la voix

de la nature qui crie contre moi.

CHAPITRE XVIII.

Des peines pécuniaires , & des peines

corporelles.

C

A

N

os peres les Germains n'admet

toient guere que des peines pécu

niaires. Ces hommes guerriers & libres

eftimoient que leurfang ne devoit être

verfé que les armes à la main. LesJapo

nois (a) , au contraire , rejettent ces

fortes de peines , fous prétexte que les

gens riches éluderoientlapunition . Mais

les gens riches ne craignent-ils pas de

perdre leurs biens ? les peines pécu

niaires ne peuvent-elles pas fe propor

(a) Voyez Kempfer.

2.

1
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tionneraux fortunes ? Et enfin , ne peut

on pas joindre l'infamie à ces peines?

Unbonlégislateur prend unjufte mi

lieu; il n'ordonne pas toujours des pei

nes pécuniaires , il n'inflige pas tou

jours des peines corporelles.

CHAPITRE XIX.

De la loi du talion.

Es états defpotiques qui aiment les

de la

Loi du talion (a). Les états modérés la

reçoivent quelquefois ; mais il y a cette.

différence , que les premiers la font

exercer rigoureufement , & que les

autres lui donnent prefque toujours des

tempéramens.

La loi des douze tables en admettoit

deux; elle ne condamnoit autalion que

lorfqu'on n'avoit pu appaifer celui qui

fe plaignoit (b) . On pouvoit , après la

condamnation , payer les dommages &

intérêts (c), & la peine corporelle fe

convertiffoit en peine pécuniaire (d).

1

(a) Elle eft établie dans l'alcoran. Voyez le cha

pitre de la vache.

(b) Si membrum rupit , ni cum eo pacit , talio eftoi

Aulugelle , liv. XX. chap. I.

Ibid.

( 2 ) Voyez auffi la loi des Wifigoths , liv. Vled)

pit. 4. S. 3 & 559
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CHAPITRE XX.

De lapunition des peres pour leurs enfans.

N punit à la Chine les peres pour

les fautes de leurs enfans. C'étoit

l'ufage du Pérou (a) . Ceci eſt encore

tiré des idées defpotiques.

On a beau dire qu'on punit à la Chine

le pere pour n'avoir pas fait ufage de ce

pouvoir paternel que la nature a établi ,

& queles lois même y ont augmenté.

Cela fuppofe toujours qu'il n'y a point

d'honneur chez les Chinois . Parmi nous

les peres dont les enfans font condam

nés au fupplice , & les enfans (b) dont

les peres ont fubi le même fort , font

auffi punis par la honte , qu'ils le fe

roient à laChine par la perte de la vie,

CHAPITRE XX I.

De la clémence du Prince.

A clémence eft la qualité diſtinctive

desmonarques. Dans la république

où l'on a pour principe la vertu , elle

(a) Voyez Garcilafſo , hiftoire des guerres civiles

des Espagnols.

( b ) Au lieu de les punir , difoit Platon , il faut

les louer de ne pas reffembler. à leur pere, Liv. IX,

des Lois.
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eft moins néceffaire. Dans l'état defpo

tique où regne la crainte , elle eft moins

en ufage, parce qu'il faut contenir les

grands de l'état par des exemples de fé

vérité. Dans les monarchies où l'on eft

gouverné par l'honneur , qui fouvent

exige ce que la loi défend , elle eft plus

néceffaire. La difgrace y eft un équiva

lent à la peine les formalités même

des jugemens y font des punitions.

Ceft là que la honte vient de tous cô

tés pour former des genres particuliers

de peine.

A

Les grands y font fi fort punis par la

difgrace , par la perte fouvent imagi

naire de leur fortune , de leur crédit

de leurs habitudes , de leurs plaifirs ,

que la rigueur à leur égard eft inutile ;

elle ne peut fervir qu'à ôter aux fujets .

l'amour qu'ils ont pour la perfonne du

prince , & lerefpect qu'ils doiventavoir

pourles places.
"

Comme l'inftabilité des grands eft de

la nature du gouvernement defpotique,

leur fureté entre dans la nature de la

monarchie.

Les monarques ont tant à gagner par

la clémence , elle eft fuivie de tant d'a

mour, ils en tirent tant de gloire , que
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c'eft prefque toujours unbonheur pour

eux d'avoir l'occafion de l'exercer ; &

on le peut preſque toujours dans nos

contrées.

On leur diſputera peut-être quelque

branche de l'autorité , & prefque jamais

l'autorité entiere ; & fi quelquefois ils

combattent pour la couronne , ils ne

combattent point pour la vie.
I

Mais , dira-t-on , quand faut-il punir?

quand faut-il pardonner ? C'eſt une

chofe qui fe fait mieux fentir qu'elle ne

peut fe prefcrire. Quand la clémence a

des dangers , ces dangers font très

vifibles ; on la diftingue aifément de

cette foibleffe qui mene le prince au

mépris , & à l'impuiffance même de

punir.

L'empereur Maurice (a) prit la réfo

lution de ne verfer jamais le fang de fes

fujets. Anaftafe (b) ne puniffoit point

les crimes. Ifaac l'Ange jura que de fon

regne il ne feroit mourir perfonne. Les

empereurs Grecs avoient oublié que

ce n'étoit pas en vain qu'ils portoient

l'épée.

( a) Evagre , hift.

(b) Fragment de Suidas , dans Conftantin Porphyro

genete,

LIVRE
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*******************

LIVRE V I I.

Conféquences des différens princi

pes des trois gouvernemens , par

rapport aux Lois fomptuaires ,

au luxe , & à la condition des

femmes.

CHAPITRE PREMIER.

Du luxe.

E luxe est toujours en proportion

L avec l'inégalité des fortunes. Si ,

dansunétat, les richeffesfontégalement

partagées , il n'y aura point de luxe ; car

il n'eft fondé que fur les commodités

qu'on fedonne parle travail des autres.

Pour que les richeffes restent égale

ment partagées , il faut que la loi ne

donne àchacunque le néceffaire phyfi

que. Si l'on a au-delà, les uns dépen

feront , les autres acquerront , &l'iné

galité s'établira.

M
Suppofant le néceffaire phyfique égal

àune fomme donnée , le luxe de ceux

Tome I, Τ
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qui n'auront que le néceffaire , fera égal

à zéro; celui qui aura le double , aura un

luxe égal à un; celui qui aura le double

du bien de ce dernier , aura unluxe égal

àtrois ; quand on aura encore le double ,

on aura un luxe égal à fept : de forte

que le bien du particulier qui fuit ,

étant toujours fuppofé double de celui

du précédent , le luxe croîtra du double

plus une unité , dans cette progreffion

0, 1 , 3 , 7 , 15 , 31 , 63 , 127.

Dans la république de Platon (a) , le

luxe auroit pufe calculer au jufte. Il y

avoit quatre fortes de cens établis. Le

premier étoit précisément le terme où

finiffoit la pauvreté , le fecond étoit

double, le troifieme triple, le quatrieme

quadruple du premier. Dans le premier

cens le luxe étoit égal à zéro ; il étoit égal

à un dans le fecond , à deux dans le

troifieme, àtrois dans le quatrieme; & il

fuivoitainfi la proportion arithmétique.

En confidérant le luxe des divers

peuples, les uns à l'égard des autres , il

eftdans chaque état en raifon compofée

de l'inégalité des fortunes qui eft entre

(a) Le premiercens étoit le fort héréditaire en terre;

& Platon ne vouloit pas qu'on pût avoir en 'autres

effets plus du triple du fort héréditaire. Voyezfes

Lois , liv. IV.
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les citoyens , & de l'inégalité des ri

cheffes des divers états. En Pologne ,

par exemple , les fortunes font d'une

inégalité extrême ; mais la pauvreté du

total empêche qu'il n'y ait autant de

luxe que dans un état plus riche.

Le luxe eſt encore en proportion avec

la grandeur des villes , & fur-tout de la

capitale ; en forte qu'il eft en raiſon

compofée des richeffes de l'état , de

l'inégalité des fortunes des particuliers,

& du nombre d'hommes qu'on affem

ble dans de certains lieux.

que

Plus il y a d'hommes enſemble , plus

ils font vains & fentent naître en eux

l'envie de fe fignaler par de petites cho

fes (a ). S'ils font en fi grand nombre ,

la plupart foient inconnus les uns

aux autres , l'envie de fe diftinguer re

double , parce qu'il y a plus d'eípérance

de réuffir. Le luxe donne cette eſpé-

rance ; chacun prend les marques de la

condition qui précede la fienne. Mais

à force de vouloir fe diftinguer, tout

(a ) Dans une grande ville , dit l'auteur de la fable

des abeilles , tom . I. pag. 133. on s'habille au-deffus

de fa qualité , pour être eftimé plus qu'on n'eft par la

multitude. C'est un plaifir pour un efprit foible ,

prefqu'auffi grand que celui de l'accomplitlement de

fes défirs.

I ij
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devient égal , & on ne fe diftingue plus :

comme tout le monde veut fe faire re

garder , on ne remarque perfonne.

Il réfulte de tout cela une incommo

dité générale. Ceux qui excellent dans

une profeffion mettent à leur art le prix

qu'ils veulent; les plus petits talens fui

vent cet exemple ; il n'y a plus d'har

monie entre les befoins & les moyens.

Lorfque je fuis forcé de plaider , il eſt

néceffaire que je puiffe payer un avo

cat; lorfqueje fuis malade , il faut que

je puiffe avoir un médecin.

Quelquesgens ont penfé qu'enaffem

blant tant de peuple dans une capitale ,

ondiminuoit le commerce,parceque les

hommes ne font plus à une certaine

diſtance lesuns des autres. Je ne le crois

pas ; on aplus de défirs , plus de befoins,

plus de fantaifies quand on eft enfemble.

CHAPITRE II.

Des Loisfomptuaires dans la démocratie.

JE

E viens de dire que dans les républi

ques , où les richeffes font également

partagées , il ne peut point y avoir de

luxe; & comme on a vu au livre cin
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quieme (a) , que cette égalité de diftri

bution faifoit l'excellence d'une répu

blique , il fuit que moins il y a de luxe

dans une république , plus elle eft par

faite. Il n'y en avoit point chez les pre

miers Romains ; il n'y en avoit point

chez les Lacédémoniens ; & dans les

républiques où l'égalité n'eſt pas tout

à-faitperdue , l'efprit de commerce , de

travail & de vertu , fait que chacun

peut & que chacuny veut vivre de fon

propre bien , & que par conféquent il

y a peu de luxe.

y

Les lois du nouveau partage des

champs , demandées avec tant d'inſtance

dans quelques républiques , étoient fa

lutaires par leur nature. Elles ne font

dangereufes que comme action fubite.

En ôtant tout-à-coup les richeffes aux

uns , & augmentant de même celles des

autres , elles font dans chaque famille

une révolution , & en doivent produire

une générale dans l'état .

A mefure que le luxe s'établit dans

une république , l'efprit fe tourne vers

l'intérêt particulier. Ades gens à qui il

ne faut rien que le néceffaire , il ne refte

à défirer que la gloire de la patrie & la

(a) Chap. III & IV.

:

I iij



198 DE L'ESPRIT DES LOIS ,

fienne propre. Mais une ame corrom

pue par le luxe a bien d'autres défirs.

Bientôt elle devient ennemie des lois

qui la gênent. Le luxe que la garnifon

de Rhege commença à connoître , fit

qu'elle en égorgea les habitans.

Si-tôt que les Romains furent cor

rompus , leurs défirs devinrent immen

fes. On en peut juger par le prix qu'ils

mirent aux chofes. Une cruche de vin

de Falerne (a) fe vendoit cent deniers

Romains ; un baril de chair falée du

Pont en coûtoit quatre cents ; un bon

cuifinier quatre talens ; les jeunes gar

çons n'avoient point de prix. Quand

par une impétuofité (b) générale tout

le monde fe portoit à la volupté , que

devenoit la vertu?

CHAPITRE II I.

Des Lois fomptuaires dans l'ariftocratie.

'ARISTOCRATIE mal conftituée a ce

malheur , que les nobles y ont les

richeffes , & que cependant ils ne doi

(a ) Fragment du livre 365 de Diodore , rapporté

par Conft. Porphyrog. Extrait des vertus & des vices.

(b) Cùm maximus omnium impetus ad luxuriam effet,

ibid.
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vent pas dépenfer; le luxe contraire à

l'efprit de modération en doit être

banni. Il n'y a donc que des gens très

pauvres qui ne peuvent pas recevoir,

& des gens très-riches qui ne peuvent

pas dépenfer.

A Venife , les lois forcent les nobles

à la modeftie. Ils fe font tellement ac

coutumés à l'épargne , qu'il n'y a que

les courtifanes qui puiffent leur faire

donner de l'argent. On fe fert de cette

voie pour entretenir l'induftrie ; les

femmes les plus méprifables y dépen

fent fans danger, pendant que leurs tri

butaires y menent la vie du monde la

plus obfcure. CIT

Les bonnes républiques. Grecques

avoient à cet égard des inftitutions ad

mirables. Les riches employoient leur

argent enfêtes , en choeurs demufique ,

en chariots , en chevaux pourla courfe

en magiftrature onéreufe. Les richeffes

y étoient auffi à charge que la pauvreté.

made on si que vol

ba

Joy MI

10854

1
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"

CHAPITRE IV. "

Des loisfomptuaires dans les monarchies.

ES Suions , nation Germanique,"

"

»ditTacite (a); ce qui fait qu'ils vivent

>> fous le gouvernement d'un feul »

Cela fignifie bien que le luxe eft fingu

liérement propre aux monarchies , &

qu'il n'y faut point de lois ſomptuaires.

Comme par la conſtitution des mo→

narchies , les richeffes y font inégale

ment partagées , il faut bien qu'il y ait

du luxe. Siles riches n'y dépenfent pas

beaucoup , les pauvres mourront de

faim. Il faut même que les riches y dé❤

penſent à proportion de l'inégalité des

fortunes ; & que , comme nous avons

dit , le luxe y augmente dans cette pro

portion.Les richeffesparticulieresn'ont

augmenté, que parce qu'elles ont ôté à

une partie des citoyens le néceffaire

phyfique; il faut donc qu'il leur foit

rendu.

Ainfi ,
,pour que l'état monarchique

ſe

foutienne
, le luxe doitaller en croiffant

(́a)De morib, German,

VI
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du laboureur à l'artifan , au négociant ,

aux nobles , aux magiftrats , aux grands

feigneurs , aux traitans principaux , aux

princes , fans quoi tout feroit perdu.

Dans le fénat de Rome , compofé de

graves magiftrats , de jurifconfultes &

d'hommes pleins de l'idée des premiers

temps , on propofa fous Augufte la cor

rection des moeurs & du luxe des fem→

mes. Il eft curieux de voir dans Dion

(a) avec quel art il éluda les demandes

importunes de ces fénateurs. C'eft qu'il

fondoit une monarchie , & diffolvoit

une république .

Sous Tibere , les édiles propoferent

dans le fénat le rétabliffement des an

ciennes lois fomptuaires (b). Ce prince,

qui avoit des lumieres , s'y oppofa :

L'état ne pourroit fubfifter , difoit-il,

» dans la fituation où font les chofes.

> Comment Rome pourroit-elle vivre?

» comment pourroient vivre les pro

» vinces ? Nous avions de la frugalité ,

lorfque nous étions citoyens d'une

» feule ville , aujourd'hui nous confom

» mons les richeffes de tout l'univers ;

» on faittravaillerpour nous les maîtres

» & les efclaves ». Il voyoit bien qu'il

(4)Dion Caffius, liv. LIV. (6) Tacite , Aạn, liv, UJ

I v
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TORON

ne falloit plus de lois fomptuaires.

Lorfque fous le même empereur , on

propofa au fénat de défendre aux gou

verneurs de mener leurs femmes dans

les provinces , à caufe des déréglemens

qu'elles y apportoient , cela fut rejeté.

On dit , que les exemples de la dureté des

anciens avoient été changés en une façon

de vivre plus agréable (a) . On fentit qu'il

falloit d'autres mœurs.

Le luxe eft donc néceffaire dans les

états monarchiques ; il l'eſt encore dans

les états defpotiques. Dans les premiers,

c'eft un ufage que l'on fait de ce qu'on

poffede de liberté : dans les autres, c'eft

un abus qu'on fait des avantages de fa

fervitude, lorfqu'un efclave choifi par

fon maître pourtyrannifer fes autres ef

claves , incertain pour le lendemain de

la fortune de chaque jour , n'a d'autre

félicitéque celle d'affouvirl'orgueil, les

défirs & les voluptés de chaque jour.

Toutceci mene à une réflexion . Les

républiques finiffent par le luxe ; les

monarchies par la pauvreté (b).

( a) Multa duritiei veterum meliùs & latiùs mutate,

Tacit . Anal. liv. II.

(b)Opulentiaparitura mox egeftatem, Florus, liv. II.

Liv
1135. VIL ALWALLS avd j

F A
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CHAPITRE V.

*GLAS CA

;
Dans quel cas les Lois fomptuaires font

utiles dans une monarchie.

2da

2

C
"

E futdans l'efprit de la république,

ou dans quelques cas particuliers

qu'au milieu dutreizième fiecle on fiten

Arragon des lois fomptuaires. Jacques I

ordonna que le roi ni aucunde fes fujets

nepourroient mangerplus de deux for

tes de viandes à chaque repas , & que

chacune ne feroit préparée que d'une

feule maniere , à moins que ce ne fût du

gib.er qu'on eût tué foi-même (a).

On a fait auffi de nos jours , en Suede,

des lois fomptuaires ; mais elles ont un

objet différent de celles d'Arragon .

"Unétatpeut faire des lois fomptuaires

dans l'objetd'une frugalité abfolue ; c'eſt

l'efprit des lois fomptuaires des républi

ques ; & la nature de la chote fait voir

que ce fut l'objet de celles d'Arragon.

Les lois fomptuaires peuvent avoir

auffi pour objet une frugalité relative ;

dorfqu'un état, fentant que des marchan

difes étrangeres d'un trop haut prix

(a) Conftitution de Jacques I ; de l'an 1234 , att, by

dans Marca-Hifpanica, p. 1429.

M

4

I vi



204 DE L'ESPRIT DES LOIS,

demanderoient une telle exportation

des fiennes , qu'il fe priveroit plus de

fes befoins par celles-ci qu'il n'en fatis

feroit par celles-là , en défend abfolu

ment l'entrée : & c'est l'efprit des lois

que l'on a faites de nos jours en Suede

(a). Ce font les feules lois ſomptuaires

qui conviennent aux monarchies.

En génér , plus un état eft pauvre ,

plus il eft ruiné par fon luxe relatif, &

plus par conféquent il lui faut de lois

fomptuaires relatives. Plus un pr
et
t

riche, plusfonluxé relatif l'enrichit , &

il faut bien fe garde d'y faire des lois

fomptuaires relatives. Nous explique

rons mieux ceci dans le livre fur le

commerce (b) . Il n'eft ici queftion que

du luxe abfolu.

ܐ

CHAPITRE VI.

Du luxe à la Chine.

Ddes dans quelques

Es lois particulieres demandent

états. Le peuple , par la force du climat,

(a ) On y a défendu les vins exquis , & autres

marchandifes précieuſes.

(b) Voyez tom. II, liv. XX , chap. xx.

وک
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peutdevenirfi nombreux , & d'un autre

côté les moyensdele faire fubfifter peu

vent être fi incertains , qu'il eft bon de

l'appliquer tout entier à la culture des

terres. Dans ces états le luxe eft dange

reux , & les lois fomptuaires ydoivent

être rigoureuſes. Ainfi pour favoir s'il

fautencourager le luxe oule profcrire,

on doit d'abord jeter les yeux fur le

rapport qu'il y a entre le nombre du

peuple , & la facilité de le faire vivre.

EnAngleterre , le fol produit beaucoup

plus degrains qu'il ne fautpour nourrir

ceuxquicultivent les terres, & ceux qui

procurent les vêtemens : il peut
donc y

-avoir des arts frivoles , & par confé

quent du luxe. En France il croît affez

deblé pourlanourriture des laboureurs

& de ceuxquifont employés aux manu

factures. De plus , le commerce avec

les étrangers peut rendre pour des cho

fes frivoles tant de chofes néceffaires ,

qu'on n'y doit gueré craindre le luxe.

A

A la Chine , au contraire , les femmes

font fi fécondes , & l'efpece humaine s'y

multiplie àuntel point , que lesterres ,

quélque cultivées qu'ellesfoient , fuffi

fent à peine pour la nourriture des ha

bitans,Leluxey eft doncpernicieux,&

S
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H

l'efprit de travail & d'économie y eft

auffi requis que dans quelques républi

ques que ce foit ( a ). Il faut qu'on

s'attache aux arts néceffaires ; & qu'on

fuie ceux de la volupté.

iVoilàl'efprit des belles ordonnances

des empereurs Chinois. Nos anciens ,

» ditunempereurde lafamilledesTang(b),

tenoientpourmaxime, que's'il y avoit

» un homme qui ne labourât point ,

» une femme qui ne s'occupât point à

filer , quelqu'un fouffroit le froid ou

la faim dans l'empire .... Et fur

ice principe il fit détruire une infinité

de monafteres de bonzes.colustusorg

.

f

Le troifieme empereur de la vingt

unieme dynastie (c) , à qui on apporta

des pierres précieufes trouvées dans

une mine,la fit fermer , ne voulant pås

fatiguerfonpeuple à travaillerpourune

chote qui ne pouvoit ni le nourrir ni

le vêtir. TOR: ount 291

Notre luxe eft fi grand , dit Kiay

» venti (d) , que le peuple orne de bro

» deries les fouliers des jeunes garçons

( a) Leluxe
y a toujours été arrêté.

(b) Dans une ordonnance rapportée par le P. dis

Halde , tom. II , p. 497.

(c) Hift. de la Chine , vingt-unieme dynaſtie , dans

l'ouvrage duP, du Halde , tom. I.

(d) Dans un difcours rapporté par le P. du Halde,

zom. III , p. 418,
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» & des filles , qu'il eft obligé de ven

» dre ». Tant d'hommes étant occupés

à faire des habits pourunfeul, le moyen

qu'il n'y ait bien des gens qui manquent

d'habits ? Il y a dix hommes qui man

gent le revenu des terres , contre un

laboureur : le moyen qu'il n'y ait bien

des gens qui manquent d'alimens . 11

CHAPITRE VI I.

Fatale conféquence du luxe à la Chine.

Ο

N voit dans l'hiftoire de la Chine ,

qu'elle a eu vingt-deux dynaſties

qui fe font fuccédées , c'est-à-dire ,

qu'elle a éprouvé vingt-deux révolu

tions générales , fans compter une infi

nitéde particulieres. Les trois premieres

dynasties durerent affez long-temps ,

parce qu'elles furent fagement gouver

nées,& que l'empire étoit moins étendu

qu'il ne le futdepuis . Mais onpeut dire

en général que toutes ces dynaſties

commencerent affez bien. La vertu

l'attention , la vigilance font néceffaires

à la Chine ; elles y étoient dans le com

mencement des dynafties , & elles man

quoient à lafin . En effet ,il étoit naturel

"

"
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•

que des empereurs nourris dans les

fatigues de la guerre , qui parvenoient à

faire defcendre du trône une famille

noyée dans les délices , confervaffent la

vertu qu'ils avoient éprouvée fi utile, &

craigniffent les voluptés qu'ils avoient

vues fi funeftes. Mais après ces trois ou

quatrepremiers princes , la corruption,

le luxe , l'oifiveté , les délices , s'empa

rent des fucceffeurs ; ils s'enferment

dans le palais , leur efprit s'affoiblit, leur

vie s'accourcit , la famille décline ; les

grands s'élevent , les eunuques s'accré

ditent , on ne met fur le trône que des

enfans , le palais devient ennemi de

l'empire , un peuple oifif qui l'habite

ruine celui qui travaille , l'empereur eft

tué ou détruit par un ufurpateur , qui

fonde une famille , dont le troiſieme ou

quatrieme fucceffeur va dans le même

palais fe renfermer encore .

CHAPITRE VIII.

De la continence publique.

Ly a tant d'imperfections attachées à

la perte de la vertu dans les femmes ,

toute leurame en eft fi fort dégradée
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ce point principal ôté en fait tomber

tant d'autres , que l'on peut regarder

dans un état populaire l'incontinence

publique comme le dernierdesmalheurs

& la certitude d'un changement dans

la conftitution. TAN

Auffi les bons législateurs y ont-ils

exigé des femmes une certaine gravité

de mœurs. Ils ont profcrit de leurs ré

publiques non-feulement le vice , mais

l'apparence même du vice. Ils ont banni

jufqu'à ce commerce de galanterie qui

produit l'oifiveté , qui fait que les fem

mes corrompent avant même d'être

corrompues , qui donne un prix à tous

lesriens,& rabaiffe ce qui eftimportant,

& qui fait que l'on ne fe conduit plus

que furles maximes du ridicule que les

femmes entendent ſi bien à établir.

CHAPITRE IX.

De la condition des femmes dans les

divers gouvernemens.

Esfemmes ont peu de retenue dans

que la

tinction desrangs les appelant à la cour,

elles y vontprendre cet efprit deliberté.

V
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qui eft à peu près le feul qu'on y tole

re. Chacunfe fert de leurs agrémens &

de leurs paffions pour avancer fa fortu

ne ; & comme leur foibleffe ne leur

permet pas l'orgueil , mais la vanité , le

luxe y regne toujours avec elles.

Dans les états defpotiques les femmes

n'introduifent point le luxe ; mais elles

font elles-mêmesun objet de luxe. Elles

doivent être extrêmement efclaves.

Chacunfuit l'efprit du gouvernement

& porte chez foi ce qu'il voit établi

ailleurs. Comme les lois y font féveres

& exécutées fur le champ , on a peur

que la liberté des femmes n'y faffe des

affaires. Leurs brouilleries , leurs indif

crétions , leurs répugnances , leurs pen→

chans , leurs jaloufies, leurs piques , cet

art qu'ont les petites ames d'intéreffer

les grandes , n'y fauroient être fans

grande conféquence.

De plus , comme dans ces états les

princes fe jouent de la nature humaine ,

ils ont plufieurs femmes , & miHe con

fidérationsles obligent de les renfermer.

Dans les républiques les femmes font

libres par les lois , & captivées par les

mœurs , le luxe en eft banni , & avec

lui la corruption & les vices.
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Dans les villes Grecques , où l'on ne

vivoit pas fous cette religion qui établit

quechez les hommesmêmela pureté des

mœurs eft une partie de la vertu ; dans

les villes Grecques , où un vice aveugle

régnoit d'une maniere effrénée , où l'a

mour n'avoit qu'une forme que l'on

n'ofe dire , tandis que la feule amitié

s'étoit retirée dans les mariages (a) ; la

vertu , la fimplicité , la chasteté des

femmesy étoient telles, qu'onn'aguere

jamais vu de peuple qui ait eu à cet

égard une meilleure police (b ).

CHAPITRE X.

Dutribunal domeftique chez les Romains.

ES Romains n'avoient pas , comme

quieuffentinfpection furla conduite des

femmes. Les cenfeurs n'avoient l'œil

fur elles que comme fur le reſte de la

46(4) Quant au vrai amour , dit Plutarque , les

»femmes n'y ont aucune part ». Euvres morales , traité

de l'amour , p. 600. Il parloit comme fon fiecle. Voyez

Xénophon , au dialogue intitulé , Hieron.

(b) A Athenes il y avoit un magiftrat particulier,

qui veilloit fur la conduite des femmes.
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république. L'inftitution du tribunal

domeftique ( a ) ſuppléa à la magiſtra

ture établie chez les Grecs (b).

Le mari affembloit les parens de la

femme ; & lajugeoit devant eux (c). Ce

tribunal maintenoit les mœurs dans la

république. Mais ces mêmes mœurs

maintenoient ce tribunal . Il devoitjuger

non-feulement de la violation des lois,

mais auffi de la violation des mœurs.

Orpourjugerdelaviolationdes mœurs,

il faut en avoir.

Les peines de ce tribunal devoient

être arbitraires , & l'étoient en effet ;

cartout ce qui regarde les moeurs , tout

ce qui regarde les regles de la modeſtie,

ne peut guereêtre compris fousun code

de lois. Il eft aifé de régler par des lois

(a) Romulus inftitua ce tribunal , comme il paroît

par Denys d'Halicarnaffe , liv. II , p. 96.

(b)Voyez dans Tite- Live , liv. XXXIX , l'ufage que

l'on fit de ce tribunal , lors de la conjuration des

bacchanales : on appella conjuration contre la répu

blique , des affemblées où l'on corrompoit les mœurs

des femmes & des jeunes gens.

(c) paroît par Denys d'Halicarnaſſe , liv. II , que

par l'inftitution de Romulus , le mari , dans les cas or

dinaires , jugeoit feul devant les parens de la femme ;

& que dans les grands crimes , il la jugeoit avec cinq.

d'entr'eux. Auffi Ulpien , au titre 6. §. 9 , 12 & 13 ..

diftingue-t-il dans les jugemens des mœurs , celles

qu'il appelle graves d'avec celles qui l'étoient moins ,

mores graviores, mores leviores.

(
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ce qu'on doit aux autres ; il eft difficile

d'y comprendre tout ce qu'on fe doit à

foi-même.

Le tribunal domeftique regardoit la

conduite générale des femmes : mais

il y avoit un crime , qui , outre l'ani

madverfion de ce tribunal , étoit encore

foumis à une accufation publique :

c'étoit l'adultere ; foit que dans une

république une fi grande violation de

moeurs intérefsât le gouvernement ,

foit que le déréglement de la femme

pût faire foupçonner celui du mari

foit enfin que l'on craignît que les

honnêtes-gens même n'aimaffent mieux

cacher ce crime que le punir , l'ignorer

que le venger.

2

CHAPITRE X I.

Comment les inftitutions changerent à

Rome avec le gouvernement.

OMME le tribunal domestiquefup

"

blique enfuppofoit auffi , & cela fit que

ces deux chofes tomberent avec les

Se

A
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A

mœurs&finirentavec larépublique(a).

L'établiſſement des questions perpé

tuelles , c'eſt-à- dire , du partage de la

juridiction entre les préteurs , & lacou

tume qui s'introduifit de plus en plus

que ces préteurs jugeaffent eux-mêmes.

(b) toutes les affaires , affoiblirent

l'ufage du tribunal domeftique ; ce

qui paroît par la furpriſe des hiſto

riens , qui regardent comme des faits.

finguliers & comme un renouvelle

ment de la pratique ancienne , les ju

gemens que Tibere fit rendre par ce

tribunal.

L'établiffement de la monarchie & le

changement des mœurs firent encore

ceffer l'accufation publique. On pou

voitcraindre qu'un malhonnêtehomme

piqué des mépris d'une femme , indigné

de fes refus , outré de fa vertu même ,

ne formât le deffein de la perdre. La loi

Julieordonna qu'on ne pourroit accufer

une femme d'adultere , qu'après avoir

accufé fon mari de favorifer fes dé

réglemens ; ce qui reftreignit beaucoup

(a) Judicio de moribus ( quòd anteà quidem in anti

quis legibus pofitum erat , non autem frequentabatur 】

penitus abolito. Leg. II , cod. de repud.

(b)Judicia extraordinaria,

1

*
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a

6

;

I

5

:

cette accufation , & l'anéantitpourainſi

dire (a).

Sixte-Quint fembla vouloir renou

veller l'accufation publique ( b ) . Mais

il ne faut qu'un peu de réflexion pour

voir que cette loi , dans une monarchie

telle que la fienne , étoit encore plus

déplacée que dans toute autre.

(a) Conftantin l'ôta entiérement : « C'eft une choſe

» indigne , difoit il , que des mariages tranquilles foient

» troublés par l'audace des étrangers ».

(b) SixteVordonna qu'un mari qui n'iroit pointfe

plaindre à lui des débauches de fa femme , feroit puni

de mort. Voyez Leti.

CHAPITRE XII.

De la tutelle des femmes chez les

Romains.

ES inftitutions des Romains met

femmes dans une perpé

tuelle tutelle ,à moins qu'elles ne fuffent

fous l'autorité d'un mari ( c ) . Cette tu

telle étoit donnée au plus proche des

parens par mâles ; & il paroît , par une

expreffion vulgaire (d), qu'elles étoient

très-gênées. Cela étoit bon pour la

&
(c) Nifi conveniſſent in manum viri.

(d) Ne fis mihi patruus oro,

j
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république , & n'étoit point néceffaire

dans la monarchie (a).

Il paroît , par les divers codes des lois

des barbares , que les femmes chez les

premiers Germains étoient auffi dans

une perpétuelle tutelle (b) . Cet ufage

paffa dans les monarchies qu'ils fonde

rent ; mais il ne fubfifta pas.

CHAPITRE XIII.

Des peines établies par les Empereurs

contre les débauches des femmes.

A loi Julie établit une peine contre

l'adultere. Mais bien loin que cette

loi , & celle que l'on fit depuis là

deffus , fuffent une marque de la bonté

des mœurs , elles furent au contraire

une marque de leur dépravation.

Tout le fyftême politique à l'égard

des femmes changea dans la monarchie.

Il ne fut plus queftion d'établir chez

elles la pureté des mœurs, mais de

punir leurs crimes. On ne faifoit de nou

(4) La loi Papienne ordonna , fous Augufte , que les

femmes qui auroient eu trois enfans , feroient hors de

cette tutelle.

(b ) Cette tutelle s'appeloit chez les Germains

Mundeburdium.

yelles
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velles lois pour punir ces crimes , que

parce qu'on ne puniffoit plus les viola

tions , qui n'étoient point ces crimes.

L'affreux débordement des mœurs

obligeoit bien les empereurs de faire

des lois pourarrêter à un certain point

l'impudicité: mais leur intention ne fut

pas de corriger les moeurs en général.

Des faits pofitifs rapportés par les hif

toriens prouvent plus cela que toutes

ces lois ne fauroient prouver le con

traire. On peut voir dans Dion la con

duite d'Auguste à cet égard ; & com

ment il éluda , & dans fa préture &

dans fa cenfure , les demandes qui lui

furent faites (a ). I

On trouve bien dans les hiftoriens des

jugemens rigides , rendus fous Auguſte

& fous Tibere , contre l'impudicité de

quelques dames Romaines mais en

(a) Comme on lui eut amené un jeune homme qui

avoit épousé une femme , avec laquelle il avoit eu

auparavant un mauvais commerce il héfita long

temps , n'ofant ni approuver , ni punir ces chofes,

Enfin reprenant fes efprits : « les féditions ont été

» cauſe de grands maux , dit- il , oublions-les » . Dion ,

liv. LIV. Les fénateurs lui ayant demandé des régle

mens fur les mœurs des femmes , il éluda cette de

mande , en leur difant qu'ils corrigeaffent leurs fem

mes , comme il corrigeoit la fienne : fur quoi ils le

prierent de leur dire comment il en ufoit avec fa

femme : question , ce me femble, fort indifcrete. )
}

Tome I. I K 2
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nous faifant connoître l'efprit de ces

regnes , ils nous font connoître l'efprit

de ces jugemens.

6
Augufte & Tibere fongerent princi

palement àpunir les débauchés de leurs

parentes. Ils ne puniffoient point le dé

réglement des moeurs , mais un certain

crime d'impiété ou de lefe-majeſté (a)

qu'ils avoient inventé , utile pour le

refpect , utile pour leur vengeance . De

là vient que les auteurs Romains s'éle

vent fi fort contre cette tyrannie.

- La peine de la loi Julie étoit lége

re (b) . Les empereurs voulurent que

dans lesjugemens on augmentât la pei

ne de la loi qu'ils avoient faite. Cela

futle fujet des invectives des hiftoriens.

Ils n'examinoient pas fi les femmesmé

ritoient d'être punies , mais fi l'on avoit

violé la loipour les punir.

Une des principales tyrannies de Ti

bere (c) fut l'abus qu'il fit des anciennes

(a ) Culpam inter viros & feminas vulgatam gravi

nomine lafarum religionum appellando , clementiam

majorumJuafque ipfe leges egrediebatur. Tacite , Annâl.

liv. III.

( b ) Cette loi eft rapportée au digeſte ; mais on n'y

a pas mis la peine, On juge qu'elle n'étoit que de la

relégation , puifque celle de l'incefte n'étoit que de la

déportation. Leg. fi quis viduam , ff. de queft.

•(c) Proprium id Tiberio fuit fcelera nuper reperta

prifcis verbis obtegere, Tacit.
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lois. Quand il voulut punir quelque

dame Romaine au-delà de la peine por

tée par la loi Julie , il rétablit contre.

elles le tribunal domestique (a).

Ces difpofitions à l'égard des femmes

ne regardoient que les familles des fé

nateurs , & non pas celles du peuple.

On vouloit des prétextes aux accufa

tions contre les grands , & les dépor

temens des femmes en pouvoient four

nir fans nombre...
I

Enfin ce quej'ai dit , que la bonté des

moeurs n'eft pas leprincipe du gouver

nement d'unfeul , ne fe vérifia jamais

mieuxquefous ces premiers empereurs;

& fi l'onendoutoit, onn'auroit qu'àlire.

Tacite , Suétone , Juvenal & Martial.

CHAPITRE XIV.

Lois fomptuaires chez les Romains.

You
ous avons parlé de l'incontinence

publique , parce qu'elle eft jointe

avec le luxe , qu'elle en est toujours

fuivie , & qu'elle le fuit toujours. Si

CIES do247

(a) Adulterii graviorem pœnam deprecatus , ut exem

plo majorum, propinquis fuis ultra ducentefimum lapi

dem removeretur, fuafit. Adultero Manlio Italid atque

Africa interdium ft . Tacite , Annal. liv. II,

Kij
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?
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vous laiffez en liberté les mouvemens !

du cœur , comment pourrez-vous gê

ner les foibleffes de l'efprit ?

ARome , outre les inftitutions géné

rales , les cenfeurs firent faire par les

magiftrats plufieurs lois particulieres ,

pour maintenir les femmes dans la fru

galité. Les lois Fanniene , Lycinienne &

Oppienne eurent cet objet. Il faut voir

dans Tite Live (a ) comment le fénat

fut agité , lorfqu'elles demanderent la

révocation de la loi Oppienne. Valere

Maxime met l'époque du luxe chez les

Romains à l'abrogation de cette loi .

(a) Décade IV , liv. IV. ›

CHAPITRE X V.

Des dots & des avantages nuptiaux dans

les diverfes conftitutions.

Es dots doivent être confidérables

dans les monarchies , afin que les

maris puiffent foutenir leur rang & le

luxe établi.Elles doivent être médiocres

dans les républiques , où le luxe re

doit pas régner (a ). Elles doivent être
T

(a) Marſeille fut la plus fage des républiques de fon

temps ; les dots ne pouvoient paffer cent écus en ar

gent & cinq en habits , dit Strabon , liv. IV.
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à
peu près nulles dans les états defpoti

ques , où les femmes font en quelque

façon efclaves.

La communauté des biens introduite

par les lois Françoifes entre le mari &

la femme , eft très - convenable dans

le
gouvernement monarchique ; parce

qu'elle intéreffe les femmes auxaffaires

domeftiques , & les rappelle comme

malgré elles aufoin de leur maiſon. Elle

l'eft moins dans la république , où les

femmes ont plus de vertu. Elle feroit

abfurde dans les états defpotiques , où

prefque toujours les femmes font elles

mêmes une partie de la propriété du

maître.

Comme les femmes , par leur état ,

font affez portées au mariage , les gains

que la loi leur donne fur les biens de

leur mari font inutiles. Mais ils feroient

très-pernicieux dans une république ,

parce que leurs richeffes particulieres

produifent le luxe. Dans les états def

potiques , les gains de noces doivent

être leur fubfiftance , & rien de plus,

Kiij
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CHAPITRE XV I.

941

Belle coutume des Samnites.

ES Samnites avoient une coutume,

Lqui,dans unepetite république ,

fur-tout dans la fituation où étoit la

leur, devoit produire d'admirables ef

fets. Onaffembloit tousles jeunes gens,

& on les jugeoit. Celui qui étoit déclaré

le meilleur de tous , prenoit pourfa

femme la fille qu'il vouloit ; celui qui

avoit les fuffrages après lui choififfoit

encore ; & ainfi de fuite (a ) . Il étoit

admirable de ne regarder entre les biens

des garçons que les belles qualités & les

fervices rendus à la patrie, Celui qui

étoit le plus riche de ces fortes de biens

choififfoit une fille dans toute la nation.

L'amour , la beauté , la chafteté , la ver

tu, la naiffance , les richeffes même

tout cela étoit , pour ainfi dire , la dot

de la vertu. Il feroit difficile d'imaginer

une récompenfe plus noble, plus gran

de , moins à charge à un petit état , plus

capable d'agir fur l'un & l'autre fexe.

( a) Fragm. de Nicolas de Damas , tiré de Stabée

dans le recueil de Conſtantin Porphyrogenete.
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Les Samnites defcendoient des Lacé

démoniens ; & Platon , dont les inftitu

tions ne font que la perfection des lois

de Lycurgue , donna à peu près une

pareille loi (a ).

CHAPITRE XVII. Y

De l'adminiftration des femmes.

L eft contre la raifon & contre là

nature , que les femmes foient maî

treffes dans la maiſon , comme cela étoit

établi chez les Egyptiens : mais ilne l'eft

pas qu'elles gouvernent un empire.

Dans le premier cas , l'état de foibleffe

où elles font ne leurpermet pas la préé

minence ; dans le fecond , leur foibleffe

même leur donne plus de douceur &

de modération ; ce quipeut faire un bon

gouvernement , plutôt que les vertus

dures & féroces .

-Dans les Indes on fe trouve très-bien

dugouvernement des femmes ; & il eſt

établi , que fi les mâles ne viennent

pas d'une mere du même fang , les

filles qui ont une mere du fang royal

(a) Il leur permet même de ſe voir plus fréquem

ment.

K iv
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fuccedent (a). On leur donne un cer→

tain nombrede perfonnes pour les aider

à porter le poids du gouvernement.

Selon M. Smith (b) , on fe trouve auffi

très-biendu gouvernement des femmes

en Afrique. Si l'on ajoute à cela l'e

xemple de la Mofcovie & de l'Angle

terre , on verra qu'elles réuffiffent éga

lement&dans le gouvernementmodéré

& dans le gouvernement defpotique.

}

(a) Lettres édifiantes , recueil 14.

(b) Voyage de Guinée , feconde partie , pag. 165.

de la traduction , fur le royaume d'Angonafur la Côte

d'Or.

ii

… .
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*******

LIVRE VIII.

De la corruption des principes des

trois gouvernemens.

CHAPITRE PREMIER.

Idée générale de ce Livre.

LA

Acorruption de chaque gouverne

ment commence prefque toujours

par celle des principes

CHAPITRE II.

De la corruption du principe de la

démocratie.

∙L

E principe de la démocratie fe cor

rompt , non-feulement lorsqu'on

perdl'efprit d'égalité,mais encore quand

on prend l'efprit d'égalité extrême , &

que chacun veut être égal à ceux qu'il

choifit pour lui commander. Pour-lors

le peuple ne pouvantfouffrirle pouvoi

K v
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1

même qu'il confie , veut tout faire par

lui -même , délibérer pour le fénat

exécuter pour les magiftrats , & dé

pouiller tous les juges.

Il ne peut plus y avoir de vertu dans

la république. Le peuple veut faire les

fonctions des magiftrats ; on ne les ref

pecte donc plus. Les délibérations du

Ténat n'ont plus de poids ; on n'a donc

plus d'égard pour les fénateurs , & par

conféquent pour les vieillards. Que fi

l'on n'apas durefpectpourlesvieillards,

onn'enaurapas non plus pourles peres;

les maris ne méritent pas plus de défé

rence , ni les maîtres plus de foumiffion.

Tout le monde parviendra à aimer ce

libertinage ; lagêne du commandement

fatiguera comme celle de l'obéiffance.

Les femmes , les enfans , les efclaves

n'auront de foumiffion pour perfonne.

Il n'y aura plus de moeurs , plus d'a

mour de l'ordre , enfin plus de vertu.

*

On voit dans le banquet de Xénophon ,

une peinture bien naïve d'une républi

que où le peuple a abufé de l'égalité.

Chaque convive donne à fon tour la

raifon pourquoi il eft content de lui.

Jefuis content de moi , dit Chamides,

à caufe de ma pauvreté. Quand

1
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j'étois riche , j'étois obligé de faire

> ma cour aux calomniateurs , fachant

» bien que j'étois plus en état de rece

» voir du mal d'eux que de leur en

» faire. La république me demandoit

» toujours quelque nouvelle fomme ;

»je ne pouvois m'abfenter. Depuis

» que je fuis pauvre , j'ai acquis de

» l'autorité ; perfonne ne me menace ,

» je menace les autres; je puis m'en

» aller ou refter. Déjà les riches ſe

levent de leurs places & me cedent

» le pas. Je fuis un roi , j'étois efclave ;

» je payois un tribut à la république ,

» aujourd'hui elle me nourrit ; je në

» crains plus de perdre , j'efpere d'ac

» quérir.

Le peuple tombe dans ce malheur

lorfque ceux à qui il fe confie , voulant

cacher leur propre corruption , cher

chent à le corrompre. Pour qu'il ne

voie pas leur ambition , ils ne lui par

lent que de fa grandeur ; pour qu'il

n'apperçoive pas leur avarice , ils flat

tent fans ceffe la fienne.

La corruption augmentera parmi les

corrupteurs ; & elle augmentera parmi

ceuxqui font déjà corrompus. Le peu

ple fe diftribuera tous les deniers

K vj
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publics; & comme il aura joint à fa pa

reffe la geſtion des affaires , il voudra

joindre à fa pauvreté les amuſemens

du luxe. Mais avec fa pareffe & fon

luxe , il n'y aura que le tréfor public

qui puiffe être un objet pour lui.

Il ne faudra pas s'étonner fi l'on voit

lesfuffrages fe donner pour de l'argent.

Onne peut donner beaucoup aupeuple,

fans retirer encore plus de lui : mais

pour retirer de lui , il faut renverser

l'état. Plus il paroîtra tirer d'avantage

de fa liberté , plus il s'approchera du

moment où il doit la perdre. Il fe forme

de petits tyrans , qui ont tous les vices

d'un feul. Bientôt ce qui refte de liberté

devient infupportable ; un feul tyran

s'éleve , & le peuple perd tout juf

qu'aux avantages de fa corruption.

La démocratie a donc deux excès à

éviter ; l'efprit d'inégalité , qui la mene

à l'ariftocratie , ou au gouvernement

d'unfeul ; & l'efprit d'égalité extrême ,

qui la conduit au defpotifme d'un feul ,

comme le defpotifme d'unfeul finit par

la conquête.

Il eft vrai que ceux qui corrompirent

les républiques Grecques ne devinrent

pas toujours tyrans. C'est qu'ils étoient
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plus attachés à l'éloquence qu'à l'art

militaire outre qu'il y avoit dans le

cœur de tous les Grecs une haine im

placable contre ceux qui renverſoient

le gouvernement républicain ; ce qui

fit que l'anarchie dégénéra en anéan

tiffement , au lieu de fe changer en

tyrannie.

Mais Syracufe, qui fe trouva placée

aumilieu d'ungrand nombre de petites

oligarchies changées en tyrannie ( a);

Syracufe qui avoit un fénat (b) dont il

n'eft prefque jamais fait mention dans

F'hiftoire , effuya des malheurs que la

corruption ordinaire ne donne pas.

Cette ville toujours dans la licence (c)

ou dans l'oppreffion , également tra

vaillée parfa liberté & par fa fervitude,

recevant toujours l'une & l'autre com

me unetempête ; & malgré fa puiſſance

(a) Voyez Plutarque , dans les vies de Timoleon

& de Dion.

(b) C'eft celui des fix cents , dont parle Diodore.

étrangers & des foldats mercenaires , ce qui caufa des

guerres civiles : Ariftote , Politiq. liv. V , ch. III . Le

peuple ayant été caufe de la victoire fur les Athéniens,

la république fut changée , ibid. ch. IV. La paffion de

deux jeunes magiftrats , dont l'un enleva à l'aurre un

jeune garçon , & celui- ci lui débaucha fa femme , fit

changer la forme de cette république : ibid, Liv. VIF',

chap. IV,
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au dehors , toujours déterminée à une

révolutionparlapluspetite force étran

gere , avoit dans fon fein un peuple

immenfe , qui n'eut jamais que cette

cruelle alternative de fe donner un

tyran , ou de l'être lui -même.

CHAPITRE III.

De l'efprit d'égalité extrême.

Α '

UTANT que le ciel eft éloigné de la

terre , autant le véritable efprit

d'égalité l'eft-il de l'efprit d'égalité ex

trême. Le premier ne confifte point à

faire en forte que tout le monde com

mande , ou que perfonne ne foit com

mandé; mais à obéir & à commander

à fes égaux. Il ne cherche pas à n'avoir

point de maître , mais à n'avoir que

fes égaux pour maîtres.

Dans l'état de nature les hommes

naiffent bien dans l'égalité : mais ils n'y

fauroient refter. La fociété la leur fait

perdre , & ils ne redeviennent égaux

que par les lois.

Telle eft la différence entre la démo

cratie réglée & celle qui ne l'eft pas ;

que dansla premiere, on n'eft égal que

1

4

C
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1
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comme citoyen ; & que dans l'autre ,

on eft encore égal comme magiftrat ,

comme fénateur , comme juge , comme

pere , comme mari , comme maître.

La place naturelle de la vertu eft au

près de la liberté : mais elle ne fe trouve

pas plus auprès de la liberté extrême

qu'auprès de la fervitude.

CHAPITRE IV.

Caufe particuliere de la corruption du

peuple.

Es grands fuccès , fur- tout ceux

auxquels le peuple contribue beau

coup, lui donnentun tel orgueil , qu'il

n'eft plus poffible de le conduire. Jaloux

des magiftrats , il le devient de la ma

giftrature ; ennemi de ceux qui gouver

nent , il l'eft bientôt de la conftitution.

"C'eft ainfi que la victoire de Salamine

fur les Perfes corrompit la république

d'Athenes (a) ; c'eft ainfi la défaite

des Athéniens perdit la république de

Syracufe (b).

que

Celle de Marfeille n'éprouva jamais

(a ) Arift . Polit, liv, V. ch. IV,

(b ) Ibid,
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ces grands paffages de l'abaiffement à la

grandeur: auffi fe gouverna-t-elle tou

jours avecfageffe , auffi conferva-t-elle

fes principes.

CHAPITRE V.

De la corruption du principe de l'arifto

cratie.

L'

'ARISTOCRATIE fe corrompt lorf

que le pouvoir des nobles devient

arbitraire : il ne peut plus y avoir de

vertu dans ceux qui gouvernent , ni

dans ceux qui font gouvernés.

Quand les familles régnantes obfer

vent les lois , c'eft une monarchie qui

a plufieurs monarques , & qui eft très

bonne par fa, nature ; prefque tous ces

monarques font liés par les lois . Mais

quand elles ne les obfervent pas , c'eft

un état defpotique qui a plufieurs def

potes.

Dans ce cas la république ne fubfifte

qu'à l'égard des nobles , & entr'eux

feulement. Elle eft dans le corps qui

gouverne , & l'état defpotique eft dans

le corps qui eft gouverné ; ce qui fait les

deux corps du monde les plus défunis,
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L'extrême corruption eft lorfque les

nobles deviennent héréditaires (a) ; ils

ne peuvent plus guere avoir de modé

ration. S'ils font en petit nombre , leur

pouvoir eft plus grand , maisleurfureté

diminue ; s'ils font en plus grand nom

bre , leur pouvoir eft moindre , & leur

fureté plus grande : enforte que le pou

voirvacroiffant, & la fureté diminuant,

jufqu'au defpote fur la tête duquel eft

l'excès du pouvoir & du danger.

Le grand nombre des nobles dans

l'aristocratie héréditaire rendra donc le

gouvernement moins violent : mais

comme il y aura peu de vertu , ontom

bera dans un efprit de nonchalance , de

pareffe , d'abandon , qui fera que l'état

n'aura plus de force ni de reffort (b).

Une aristocratie peut maintenir la

force de fon principe , fi les lois font

telles qu'elles faffent plus fentir aux

nobles les périls & les fatigues du com

mandement que fes délices ; & fi l'état

eft dans une telle fituation , qu'il ait

quelque chofe à redouter ; & que la

fureté vienne du dedans , & l'incerti

tude du dehors.

(a ) L'ariftocratie fe change en oligarchie.

(b) Venife eft une des républiques qui a le mieux

corrigé par fes lois les inconvéniens de l'ariftocratie

héréditaire,

M
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Comme une certaine confiance fait

lagloire & lafureté d'une monarchie

il faut au contraire qu'une république

redoute quelque chofe (a) . La crainte

des Perfes maintint les lois chez les

Grecs. Carthage& Romes'intimiderent

l'une l'autre , & s'affermirent. Chofe

finguliere ! plus ces états ont de fureté,

plus , comme des eaux trop tranquilles,

ils font fujets à fe corrompre.

CHAPITRE V I.

De la corruption du principe de la

monarchie.

OMME les démocraties fe perdent

nat , les magiftrats & les juges de leurs

fonctions ; les monarchies fe corrom

pent lorsqu'on ôte peu à peu les pré

rogatives des corps , ou les privileges

des villes. Dans le premier cas , on va

au defpotifme de tous ; dans l'autre , au

defpotifme d'un feul.

(a) Juſtin attribue à la mort d'Epaminondas l'extinc

tion de la vertu à Athenes. N'ayant plus d'émulation,

ils dépenferent leurs revenus en fêtes : frequentiùs

canam quàmcaftra vifentes. Pour lors les Macédoniens

fortirent de l'obfcurité. Liv. VI.

1
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Ce qui perdit les dynaſties de Tfin

»& de Soui , dit un auteur Chinois , c'eſt

» qu'au lieu de fe borner comme les

» anciens , à une infpection générale ,

»feule digne du fouverain , les princes

» voulurent gouverner tout immédiate

» ment par eux-mêmes (a) » . L'auteur

Chinois nous donne ici la cauſe de la

corruption de prefque toutes les mo

narchies.

La monarchie fe perd lorfqu'un

prince croit qu'il montre plus fa puif

fance , en changeant l'ordre des chofes

qu'en le fuivant , lorfqu'il ôte les fonc

tions naturelles des uns , pour les don

ner arbitrairement à d'autres , & lorf

qu'il eft plus amoureux de fes fantaifies

que de fes volontés.

La monarchie fe perd , lorfque le

princerapportanttoutuniquement à lui,

appelle l'état à fa capitale , la capitale à

fa cour, & la cour à fa feule perfonne.

Enfin elle fe perd , lorfqu'un prince

méconnoît fon autorité , fa fituation ,

l'amour de fes peuples , & lorſqu'il ne

fent pas bien qu'un monarque doit fe

juger en furetécomme un defpote doit

Le croire en péril.

*

(a) Compilation d'ouvrages faits fous les Ming

rapportés par le Pere du Halde.
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CHAPITRE VII.

Continuation du même fujet.

L

E principe de la monarchie fe cor

rompt , lorfque les premieres di

gnités font les marques de la premiere

fervitude , lorfqu'on ôte aux grands le

refpect des peuples , & qu'on les rend

devils inftrumens dupouvoirarbitraire.

Il fe corrompt encore plus , lorfque

l'honneur a été mis en contradiction

avec les honneurs , & que l'on peut

être à la fois couvert d'infamie ( a) &

de dignités.

Il fe corrompt lorfque le prince

change fa juftice en févérité ; lorfqu'il

met, comme les empereurs Romains ,

J (a) Sous le regne de Tibere on éleva des ftatues &

T'on donna les ornemens triomphaux aux délateurs ; ce

qui avilit tellement ces honneurs , que ceux qui les

avoient mérités les dédaignerent. Fragm. de Dion,

Liv. LVIII, tiré de l'extrait des vertus & des vices de

Conftant. Porphyrog. Voyez dans Tacite , comment

Néron , fur la découverte & la punition d'une pré

tendue conjuration , donna à Petronius Turpilianus ,

à Nerva , Tigellinus , les ornemens triomphaux.

Annal. Liv. XIV. Voyez auffi comment les généraux

dédaignerent de faire la guerre , parce qu'ils en mépri

foient les honneurs , pervulgatis triumphi infignibus.

Tacit. Annal. Liv. Xlll.

1
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une tête de Médufe fur fa poitrine (a) ;

lorfqu'ilprend cet air menaçant & ter

rible que Commode faifoit donner à

Les ftatues (b).

Le principe de la monarchie fe cor

rompt , lorfque des ames finguliére

ment lâches , tirent vanité de la gran

deur quepourroit avoir leurfervitude ;

& qu'elles croient que ce qui fait

l'on doit tout au prince , fait que l'on

ne doit rien à fa patrie.

que

爨

Mais' , s'il eft vrai ( ce que l'on a vu

dans tous les temps ) , qu'à mefure que

le pouvoir du monarque devient im

menſe , ſa ſureté diminue ; corrompre

ce pouvoir , jufqu'à le faire changer de

nature , n'est-ce pas un crime de lefe

majefté contre lui ?

CHAPITRE VIII.

'Danger de la corruption du principe du

gouvernement monarchique.

'INCONVENIENT n'eft pas lorfque

modéré à un gouvernement modéré

( a ) Dans cet état , le prince favoit bien quel étoit ,

le principe de fon gouvernement.

(b) Hérodien.
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comme de la république à lamonarchie,

ou de la monarchie à la république ;

mais quand il tombe & fe précipite du .

gouvernement modéré au defpotifme.

#

La plupart des peuples d'Europe font

encore gouvernés par les mœurs. Mais ,

fi par un long abus du pouvoir , fipar:

une grande conquête , le defpotisme,

s'établiffoit à un certain point , il n'ỵ

auroit pas de moeurs ni de climat qui

tinffent; & dans cette belle partie du

monde la nature humaine fouffriroit ,

au moins pour un temps , les infultes

qu'on lui fait dans les trois autres.

•

CHAPITRE LX..15

Combien la nobleffe eft portée à défendre

P
le trône.

TER

Anobleffe Angloife s'enfevelitavec

premier dif

trône ; & avant cela , lorfque Philippe

fecond fit entendre aux oreilles desFran

çois le mot de liberté, la couronne fut

toujoursfoutenueparcettenobleffe, qui

tient à honneur d'obéir à un roi, mais

qui regarde comme la fouveraine infa

mie de partager la puiflance avec le

peuple.

50.90).
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On a vu la maifon d'Autriche tra

vailler fans relâche à opprimer la no

bleffe Hongroife. Elle ignoroit de quel

prix elle lui feroit que que jour. Elle

cherchoit chez ces peuples de l'argent

qui n'y étoit pas , elle ne voyoit pas des.

hommes qui y étoient. Lorfque tant

de princes partageoient entr'eux fes

états , toutes les pieces de fa monarchie

immobiles & fans action tomboient ,

pour ainsi dire , les unes fur les autres.

Il n'y avoit de vie que dans cette no

bleffe qui s'indigna , oublia tout pour

combattre , & crut qu'il étoit de fa

gloire de périr & de pardonner.

CHAPITRE X.

De la corruption du principe du gouver

nement defpotique,

E principe dugouvernement defpo

tique fe corromptfans ceffe , parce

qu'il eft corrompu par fa nature. Les

autres gouvernemens périffent , parce

que des accidens particuliers en violent

le principe ; celui-ci périt par fon vice

intérieur , lorfque quelques caufesacci

dentelles n'empêchent point fon pring
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cipe defe corrompre. Il ne fe maintient

donc que quand des circonſtances tirées

du climat, de la religion , de la fitua

tion , ou du génie du peuple , le for

cent à fuivre quelque ordre & à fouf

frir quelque régle. Ces chofes forcent

fa nature , fans la changer ; ſa férocité

refte ; elle est pour quelque temps

apprivoisée.

CHAPITRE X I.

Effets naturels de la bonté & de la cor

ruption des principes.

(

LORSQUE les principes dugouverne
ment font une corrompus ,

meilleures lois deviennent mauvaiſes ,

& fe tournent contre l'état ; lorfque les

principes en font fains , les mauvaiſes

ont l'effet des bonnes ; la force duprin

cipe entraîne tout.

Les Crétois , pour tenir les premiers

magiftrats dans la dépendance des lois ,

employoient un moyen bien fingulier ;

c'étoit celui de l'infurredion. Une par

tie des citoyens fe foulevoit (c) , met

toit en fuite les magiftrats , & les obli

*

(a) Ariftote, Politiq . Liv. II , ch, X.

geoit
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geoit de rentrer dans la condition pri

vée. Cela étoit cenfé fait en confé

quence de la loi. Une inftitution pa

reille , qui établiffoit la fédition pour

empêcher l'abus du pouvoir , fembloit

devoir renverfer quelque république

que ce fût ; elle ne détruifit pas celle

de Crete. Voici pourquoi (a).

Lorfque les anciens vouloient parler

d'un peuple qui avoit le plus grand

amour pour la patrie , ils citoient les

Crétois La patrie , difoit Platon (b) ,

nom fi tendre aux Crétois. Ils l'appel

loient d'un nom qui exprime l'amour

d'une mere pour fes enfans (c) . Or l'a

mour de la patrie corrige tout.

S

Les lois de Pologne ont auffi leur

infurrection. Mais les inconvéniens qui

en réſultent , font bien voir quele feul

peuple de Crete étoit en état d'em

ployer avec fuccès un pareil remede.

Les exercices de la gymnastique éta

blis chez les Grecs ne dépendirent pas

moins de la bonté du principe du gou

EF

(a) On fe réuniffoit toujours d'abord contre les

ennemis du dehors , ce qui s'appelloit fyncrétifmea

Plutarq. Moral. p. 88.

(b) Répub. liv. IX.

(e) Plutarq. Morales , au Traité , fi l'homme d'âge

"Aoi fe meter des affaires publiques.

Tome I L

M
c
o
m
m
e
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vernement. « Ce furent les Lacédémo

>> niens & ¹les Crétois , dit Platon (a) ,

» qui ouvrirent ces académiesfameufes,

» qui leurfirent tenir dans le monde un

» rang fr diftingué. La pudeur s'alarma

» d'abord; mais elle céda à l'utilité pu

» blique ». Du temps de Platon , ces

inftitutions étoient admirables (6) ;elles

fe rapportoient à un grand objet , qui

'étoit l'art militaire. Mais lorique les

Grecs n'eurent plus de vertu , elles dé

truifirent l'art militaire même ; on ne

defcendit plus fur l'arene pour ſe for

mer, mais pour fe corrompre (c) .

J

Plutarque nous dit (d) que de fon

temps les Romains penfoient que ces

jeux avoient été la principale cauſe de

"

(a) Republ. Liv. V.

2

(b) La gymnastique fe divifoit en deux parties , la

danfe & la lutte . On voyoit en Crete les danfes ar

mées de Curettes , à Litédémone celles del Caftor &

de Pollux à Athenes , les' danfes armées de Pallas ,

très-propres pour çerx qui ne font pas encore en âge

d'aller à la guerre. La hitte eft l'image de la guerre ,

dit Platon, des lois , liv. VII. ' lque l'antiquité de

n'avoir établi que deux danſes , la pacifique & la

Pyrrhique. Voyez comment cette derniere danfe s'ap

pliquoit à l'art militaire , Platon ,vibid.

(c) Aut libidinofa.

Ledaas Lacedæmonis palæfiras.

Martial , lib. IV. epig. 55.

(d) Euvres morales , au Traité des demandes des

phofes Romaines,

J
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lafervitude où étoienttombés les Grecs.

C'étoit au contraire la fervitude des

Grecs qui avoit corrompu ces exer

cices. Du temps de Plutarque (a) , les

parcs où l'on combattoit à nud, & les

jeux de la lutte , rendoient les jeunes

gens lâches , les portoient à un amour

infame , & n'en faifoient que des bala

dins. Mais du temps d'Epaminondas

l'exercice de la lutte faifoit gagner aux

Thébains la bataille de Leutres (b) .

Il yapeude lois quine foientbonnes,

lorfque l'état n'a point perdu fes prin

cipes ; &, comme difoitEpicure enpar

lant des richeffes , ce n'eft point la li

queur qui eft corrompue, c'eſt le vaſe.

CHAPITRE XII.

Continuation du mêmefujet.

à Rome les dans
l'ordre des fénateurs. Les Gracques

tranfporterent cette prérogative aux

chevaliers. Drufus la donna aux féna

teurs & auxchevaliers ; Sylla aux féna

teurs feuls ; Cotta aux fénateurs , aux

(a) Plutarque , ibid.

(b) Plutarque , Morales, propos de tables , liv. II.

Lij



244 DE L'ESPRIT DES Lois ,

chevaliers&aux tréforiersdel'épargne.

Céfar exclut ces derniers. Antoine fit

des décuries de fénateurs , de chevaliers

& de centurions.

Quand une république eft corrom

pue, on ne peut remédier à aucun des

maux qui naiſſent , qu'en êtant la cor

ruption & en rappellant les principes :

toute autre correction eſt ou inutile ou

un nouveau mál. Pendant que Rome

conferva fes principes , les jugemens

purent être fans abus entre les mains

des fénateurs : mais quand elle fut cor

rompue , à quelque corps que ce fût

qu'on tranfportât les jugemens , aux fé

nateurs , aux chevaliers , aux tréforiers

de l'épargne , à deux de ces corps , à

tous les trois enſemble , à quelqu'autre

corps que ce fût , on étoit toujours mal,

Les chevaliers n'avoient pas plus de

vertu que les fénateurs , les tréforiers

de l'épargne pas plus que les chevaliers

& ceux-ci auffi peu que les centurions.

Lorfquele peuple de Rome eut obtenu

qu'il auroit part aux magiftratures patri

ciennes , il étoit naturel de penfer que

fes flatteurs alloient être les arbitres du

gouvernement. Non : l'on vit ce peu

ple , qui rendoit les magiftratures com

?
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5

munes auxplébéiens , élire toujours des

patriciens. Parce qu'il étoit vertueux

il étoit magnanime ; parce qu'il étoit

libre , il dédaignoit le pouvoir. Mais

lorfqu'il eut perdu fes principes , plus il

eut de pouvoir , moins il eut de ména

gemens ; jufqu'à ce qu'enfin , devenu

fonpropre tyran& fonpropre efclave,

il perdit la force de la liberté pour tom

ber dans la foibleffe de la licence.

CHAPITRE XIII.

Effet duferment chez un peuple vertueux.

L a pointeude peuple , ditTite

Live (a) , où la diffolution fe foit plus

tard introduite que chez les Romains

& oùla modération & la pauvreté aient

été plus long-temps honorées.

,

Leferment eut tant de force chez ce

peuple , que rien ne l'attacha plus aux

lois. Il fit bien des fois pour l'obferver,

ce qu'il n'auroit jamais fait pour la

gloire ni pour la patrie.

Quintius Cincinnatus , conful , ayant

voulu lever une armée dans la ville

(a) Livre I.

1

Liij
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contre les Eques & les Volfques , les

tribuns s'y oppoferent. « Eh bien , dis

»il, que tous ceux qui ont fait ferment

» au conful de l'année précédente mar

chent fous mes enfeignes (4) ». En

vainles tribuns s'écrierent-ils qu'on n'é

toit plus lié par ce ferment ; que quand

on l'avoit fait , Quintius étoit unhom

me privé : le peuple fut plus religieux

que ceux qui fe mêloient de le con

duire il n'écouta ni les diftinctions ni

lés interprétations des tribuns.

Lorfque lemême peuple voulut fe re

tirer fur le Mont-facré , il fe fentit rete

nir par le ferment qu'il avoit fait aux

confuls de les fuivre à la guerre (b). IL

forma le deffein de les tuer : on lui fit

entendré que le ferment n'en fubfifte

roit pas moins. On peut juger de l'idée

qu'il avoit de la violation du ferment

par le crime qu'il vouloit commettre.

Après la bataille deCannes , le peuple

effrayé voulut fe retirer en Sicile ; Sci

pion lui fit jurer qu'il refteroit à Rome;

la crainte de violer leur ferment fur

monta toute autre crainte. Rome étoit

un vaiffeau tenu par deux ancres dans

la tempête , la religion & les mœurs.

(a) Tite-Live, liv. III. (b) Idem , liv. II.
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CHAPITRE XIV.

Comment le plus petit changement dans

la conftitution , entraîne la ruine des

principes.

RISTOTE nous parle de la répu

A >

républiquetrès-bien réglée. Polybe nous

dit qu'à la feconde guerre punique (a)

il y avoit à Carthage cet inconvénient ,

que le fénat avoit perdu prefquetoute

fon autorité. Tite-Livenous apprendque

lorſqu'Annibal retourna à Carthage, il

trouva que les magiftrats & les princi

paux citoyens détournoient à leur pro

fit les revenus publics , & abufoient de

leur pouvoir. La vertu des magiftrats

tomba donc avec l'autorité du fén ;

tout coula du même principe.

On connoît les prodiges de la cenfure

chez les Romains. Ily eut un temps où

elle devintpefante; mais on lafoutint

parce qu'il y avoit plus de luxe que de

corruptionsClaudius l'affoiblit ; & par

cetaffoibliffement , lacorruptiondevint

encore plus grande que le luxe ; & la

((a) Environ cent ans aprèsiqububu
d

1

Liv
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cenfure (a) s'abolit , pour ainfi dire ;

d'elle-même. Troublée , demandée

reprife , quittée , elle fut entiérement

interrompue jufqu'au temps où elle

devint inutile , je veux dire les regnes

d'Augufte & de Claude.

(a) Voyez Dion , liv. XXXVIII. la vie de Cicéron

dans Plutarque: Cicéron à Atticus , liv. IV. lett. LO

& 15 : Afconius fur Cicéron de Divinatione.

(
XV.

'Moyens très- efficaces pour la confervation

des trois principes.

CHAPITRE

15 A,,! 8

E nepourrai me faire entendre , que

Jontouraimefaile
lorfqu'on aura lu les quatre chapi

tres fuivans.

CHAPITRE XVI.

Propriétés diftinctives de la république.

eft la nature
qu'elle n'ait qu'un petit territoire :

fans cela elle ne peut guere fubſiſter.

Dans une grande république , il y a de

grandesfortunes , & par conféquentpeu

de modération dans les efprits ; ilyade

trop grands dépôts à mettre entre les

1

1

VIT
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mains d'uncitoyen ; les intérêts fe parti

cularifent ; unhomme fent d'abordqu'il

peutêtre heureux, grand , glorieux dans

fa patrie ; & bientôt , qu'il peut êtrefeul

grand fur les ruines de fa patrie.

Dans une grande république , le bien

commun eft facrifié à mille confidéra

tions ; il eft fubordonné à des excep

tions ; il dépend des accidens. Dans une

petite , le bien public eft mieux fenti ,

mieux connu , plus près de chaque ci

toyen ; les abus y font moins étendus ,

& par conféquent moins protégés.

Ce qui fit fubfifter fi long-temps

Lacédémone , c'eft qu'après toutes fes

guerres , elle refta toujours avec fon

territoire. Le feul but de Lacédémone

étoit la liberté ; le feul avantage de fa

liberté , c'étoit la gloire.

Ce fut l'efprit des Républiques

Grecques de fe contenter de leurs

terres , comme de leurs lois. Athenes

prit de l'ambition , & en donna à La

cédémone : mais ce fut plutôt pour

commander à des peuples libres , que

pour gouverner des efclaves ; plutôt

pour être à la têtede l'union , que pour

la rompre. Tout fut perdu lorfqu'une

monarchie s'éleva; gouvernement dont

L v
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l'efprit eft le plus tourné vers l'agran

diffement.

Sans des circonftances particulie

res (a) , il eft difficile que tout autre

gouvernement que le républicain puiffe

fubfifter dans une feule ville. Un prince

d'un fi petit état chercheroit naturelle

ment àopprimer, parce qu'il auroit une

grande puiffance , & peu de moyens.

pour enjouirou pour la faire refpecter :

fouleroit donc beaucoup fes peuples

D'un autre côté, un tel prince feroit

aiſément opprimé par une force étran

gere, ou même par une force domef

tique ; le peuple pourroit à tous les

inftans s'aflembler & fe réunir contre

lui. Or quand un prince d'une ville eft

chaffé de fa ville , le procès eft fini

s'il a plufieurs villes , le procès n'eft

que commencé.

12

CHAPITRE XVII.

Propriétés diftinctives de la monarchie.

Nétatmonarchique doitêtre d'une

grandeurmédiocre. S'ilétoit petit,

il le formeroit en république. S'il étoit

(e) Comme quand un petit fouverain fe maintient

entre deux grands états par leur jaloufie mutuelle

mais il n'existe que précairement.
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fort étendu, les principaux de l'état ,

grands par eux-mêmes n'étant point

fous lesyeux duprince, ayant leur cour

hors de fa cour , affurés d'ailleurs con

tre les exécutions promptes par les lois

& par les mœurs , pourroient ceffer

d'obéir, ils ne craindroient pas une

punition trop lente & trop éloignée.

Auffi Charlemagne eut - il à peine

fondé fon empire , qu'il fallut le divifer,

foit que les gouverneurs des provinces

n'obeiffent pas; foit que , pourles faire

mieux obéir , il fût neceffaire de parta

ger l'empire en plufieurs royaumes.

".

Après la mort d'Alexandre, fon em

pire fut partagé. Comment ces grands

de Grece & de Macédoine , libres , ou

du moins chefs des conquérans répan

dus dans cette vafte conquête , au

roient-ils pu obéir ?

Après la mort d'Attila , fon empire

fut diffous : tant de rois qui n'étoient

plus contenus , ne pouvoient point re

prendre des chaînes.

Le prompt établiſſement du pouvoir

fans bornes , eft le remede qui dans

ces cas peut prévenir la diffolution

nouveaumalheur après celui de l'agran

diffement !

L vi
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2

Les fleuves courent fe mêler dans la

mer ; les monarchies vont fe perdre

dans le defpotifme
11

CHAPITRE XVIII

KU

Que la monarchie d'Espagne étoit dans

un cas particulier. )

U'ON ne cite point l'exemple de

T'Efpagne ; elle prouve plutôt ce

queje dis . Pour garderl'Amérique , elle

fit ce que le defpotifme même ne fait

pas , elle en détruifit les habitans ; il fal

lut , pour conferver fa colonie , qu'elle

la tînt dans la dépendance de fa fub

fiftance même.

it

2

Elle effaya le defpotifme dans les

Pays-Bas; & fitôt qu'elle l'eut aban

donné fes embarras augmenterent.

D'uncôté , les Wallonsne vouloientpas

être gouvernés par les Efpagnols ; & de

l'autre , les foldats Efpagnols ne vou

Joientpasobéiraux officiers Wallons(a)

Elle ne fe maintint dans l'Italie , qu'à

force de l'enrichir & de fe ruiner car

ceux qui auroient voulu fe défaire du

( ) Voyez l'hiftoire des Provinces-Unies , par M.

Je Clerc

J

AAAA
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roi d'Efpagne , n'étoient pas pour cela

d'humeur à renoncer à fon argent.

CHAPITRE XIX.

Propriétés diftinctives du gouvernement

defpotique.

TED

N grand empire fuppofe une auto

rité defpotique dans celui quigou

verne. Il faut que lapromptitude des ré

folutions fupplée à la diſtance des lieux

où elles font envoyées ; que la crainte

empêche la négligence du gouverneur

ou du magiftrat éloigné ; que la loi foit

dans une feule tête ; & qu'elle change

fans ceffe , comme les accidens , qui fe

multiplient toujours dans l'état à pro

portion de fa grandeur.

CHAPITRE XX.

Conféquence des Chapitres précédens.

Q

UE fi la propriété naturelle des -

petits états eft d'être gouvernés

en république , celle des médiocres

d'être foumis à un monarque , celle

des grands empires d'être dominés par

ས

1
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undefpote ; il fuit que , pour conferver

les principes du gouvernement établi

il faut maintenir l'état dans la grandeur
201

qu'il avoit déjà ; & que cet état chan

gera d'efprit , à mesure qu'on rétrécira

ou qu'on étendra fes limites.

CHAPITRE XXI.

De l'Empire de la Chine..

VANT de finir ce Livre , je répon➡

une qu'on peut

faire fur tout ce que j'ai dit jufqu'ici.

Nos miffionnaires nous parlent du

vafte empire de la Chine , comme d'un

gouvernement admirable , qui mêle en

femble dans fon principe la crainte

l'honneur & la vertu. J'ai donc pofe

unediftinction vaine , lorsque j'ai établi

les principes des trois gouvernemens.

J'ignore ce que c'eft que cethonneur

dont on parle , chez des peuples à qui

on ne fait rien faire qu'à coups de bâ

ton (a).

De plus , il s'en faut beaucoup que

nos commerçans nous donnent l'idée.

(a) C'est le bâton qui gouverne la Chine , dit le

P. du Halde.
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de cette vertu dont nous parlent nos

miffionnaires : on peut les confulter fur

les brigandages des mandarins (a). Je

prends encore à témoin le grand hom

me milord Anfon.

D'ailleurs , les lettres du P. Parennin

fur le procès que l'empereur fit faire à

des princes du fang néophytes (b) qui

lui avoient déplu , nous font voir um

plan de tyrannie conftamment ſuivi , &

des injures faites à la nature humaine

avec regle , c'est-à-dire de fang-froid.

Nous avons encore les lettres de M.

de Mairan & du même P. Parennin fur

le gouvernement de la Chine. Après

des queftions & des réponſes très -fen

fées , le merveilleux s'est évanoui.

3

Ne pourroit-il pas fe faire queles mif

fionnaires auroient été trompés par une

apparence d'ordre ; qu'ils auroient été

frappés de cet exercice continuel de la

volonté d'un feul , par lequel ils font

gouvernés eux-mêmes, & qu'ils aiment

tant à trouver dans les cours des rois

des Indes !parce que n'y allant quepour

y faire de grands changemens, il leur eft

plus aifédeconvaincre les princes qu'ils

(a) Voyez entr'autres la relation de Lange,

(b ) De la famille de Sourniama , Lettres édif. 18ª,

Recueil.
""
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1

peuventtoutfaire , quedeperfuaderaux

peuples qu'ils peuvent tout fouffrir (a).

Enfin , ily afouvent quelque chofede

vrai dans les erreurs mêmes. Des cir

conftances particulieres , & peut-être .

uniques , peuvent faire que le gouverne

ment de la Chine ne foit pas auffi cor

rompu qu'il devroit l'être. Des cauſes,

tirées la plupart du phyfique du climat ,

ontpu forcer les caufes morales dans ce

pays , & faire des efpeces de prodiges.

Le climat de la Chine eft tel , qu'il

favorifeprodigieufementla propagation

de l'efpece humaine. Les femmesyfont

d'une fécondité fi grande , que l'on ne

voit rien de pareil fur là terre. La ty

rannie la plus cruelle n'y arrête point

le progrès de la propagation. Le prince

n'y peut pas dire , comme Pharaon , Op

primons- les avec fageffe. Il feroit plutôt

réduit à former le fouhait de Néron ,

que le genre humain n'eût qu'une tête.

Malgré la tyrannie , la Chine , par la

force du climat , fe peuplera toujours ,

& triomphera de la tyrannie.

(a) Voyez dans le P. du Halde , comment les Mif

fonnaires fe fervirent de l'autorité de Canhi , pour

faire taire les Mandarins , qui difoient toujours que ,

par les lois du pays , un culte étranger ne pouvoit

ette établi dans l'empire,
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LaChine , comme tous les pays oùt

croît le riz (a) , eft fujette à des famines

fréquentes. Lorfque le peuple meurt de

faim , il fe difperfe pour chercher de

quoi vivre ; il fe forme de toutes parts

des bandes de trois , quatre ou cinq vo

leurs. La plupart font d'abord extermi

nées ; d'autres fe groffiffent , & font ex

terminées encore . Mais dans un fi grand

nombre de provinces , & fi éloignées ,

it
peut arriver que quelque troupe

faffe

fortune. Elle fe maintient , fe fortifie ,

feforme en corps d'armée , va droit à la

capitale , & le chefmonte fur le trône.

Telle eft la nature de la chofe , que

le mauvais gouvernement y eft d'abord

puni. Le défordre y naît foudain , parce

que ce peuple prodigieux y manque de

fubfiftance. Ce qui fait que dans d'au

tres pays on revient fi difficilement des

abus , c'eft qu'ils n'y ont pas des effets

fenfibles ; le prince n'y eft pas averti

d'une maniere prompte & éclatante

comme il l'eft à la Chine.

-Il ne fentira point , comme nos prin

ces, que s'il gouverne mal, il feramoins

heureuxdans l'autre vie , moins puiffant

& moins riche dans celle - ci. Il faura

(a) Voyez ci-deffous , liv. XXIII. chap. 14.

1
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que fi fon gouvernement n'eſt pas

il perdra l'empire & la vie.

bon,

Comme, malgré les expofitions d'en

fans , le peuple augmente toujours à la

Chine (a) , il faut un travail infatigable

pourfaire produire aux terres de quoi le

nourrir: celademande une grande atten

tion de la part du gouvernement. Il eſt

à tous les inftans intéreſſé à ce que tout

le monde puiffe travailler fans crainte

d'être fruftré de fes peines. Ce doit

moins être un gouvernement civil ,

qu'un gouvernement domestique.

Voilà ce qui aproduit les réglemens

dont on parle tant. On a voulu faire

régner les lois avec le defpotifme : mais

ce qui eft joint avec le defpotifme n'a

plus de force, En vain ce defpotifme

preffé par fes malheurs , a-t-il voulu

s'enchaîner; il s'arme de fes chaînes ,

& devient plus terrible encore.

La Chine eft donc un état defpotique,

dont le principe eft la crainte. Peut-être

que dans les premieres dynafties , l'em-.

pire n'étant pas hi étendu , le gouver

nement déclinoit un peu de cet efprit,

Mais aujourd'hui cela n'eft pas..

(a) Voyez le mémoire d'un Tfongtou, pour qu'en

défriche. Lettres édif, recueil 21.
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LIVRE IX.

Des Lois , dans le rapport qu'elles

ont avec la force défenfive.

CHAPITRE PREMIER.

Comment les Républiques pourvoient d

leur fureté.

St

I une république eft petite , elle eft

détruite par une force étrangere ;

fi elle eft grande , elle fe détruit parun

vice intérieur.

Ce double inconvénient infecte éga

lement les démocraties & les aristocra

ties , foit qu'elles foient bonnes , foit

qu'elles foient mauvaiſes. Le mal eſt

dans la chofe mêine , il n'y a aucune

forme qui puiffe y remédier,

Ainfi il y agrande apparence que les

hommes auroient été à la fin obligés de

vivre toujours fous le gouvernement

d'un feul , s'ils n'avoient imaginé une

maniere de conftitution qui a tous les

avantages intérieurs du gouvernement

républicain & la force extérieure du

&
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monarchique. Je parle de la république

fédérative.

Cette forme de gouvernement eft

une convention , par laquelle plufieurs

corps politiques confentent à devenir

citoyens d'un état plus grand qu'ils veu

lent former. C'eft une fociété de focié

tés , qui en font une nouvelle , qui

peut s'agrandir par de nouveaux affo

ciés quife font unis.

Ce furent ces affociations qui firent

fleurir fi long-temps le corps de la

Grece. Par elles les Romains attaque

rent l'univers , & par elles feules l'uni

vers fe défendit contr'eux ; & quand

Rome fut parvenue au comble de fa

grandeur, ce fut par des affociations

derriere le Danube & le Rhin , affocia

tions que lafrayeuravoitfait faire , que

les Barbares purent lui réfifter.

C'eft par-là que la Hollande (a) ,

l'Allemagne , les Ligues Suiffes , font

regardées en Europe comme des répu

bliques éternelles.

Les affociations des villes étoient

autrefois plus néceffaires , qu'elles ne le

(a) Elle eft formée par environ cinquante républi

ques , toutes différentes les unes des autres. État des

Provinces-Unies , par M. Janiffon.
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font aujourd'hui. Une cité fans puif

fance couroit de plus grands périls. La

conquête lui faifoit perdre , non-feule

ment la puiffance exécutrice & la lé

giſlative , comme aujourd'hui , mais en

core tout ce qu'il y a de propriété par

mi les hommes (a).

Cette forte de république , capable

de réfifter à la force extérieure , peut

fe maintenir dans fa grandeur , fans que

l'intérieur fe corrompe. La forme de

cette fociété prévient tous les incon

véniens.

Celui qui voudroit ufurper ne pour

roitguereêtre également accrédité dans

tous les états confédérés . S'il fe rendoit

trop puiffant dans l'un , il alarmeroit

tous les autres ; s'il fubjuguoit une par

tie , celle qui feroit libre encore pour

roit lui réfifter avec desforces indépen

dantes de celles qu'il auroit ufurpées ,

& l'accabler avant qu'il eût achevé de

s'établir. J

S'il arrive quelque fédition chez un

des membres confédérés , les autres

peuvent l'appaifer. Si quelques abus

s'introduifent quelque part , ils font

(a) Liberté civile , biens , femmes , enfans , temples

& fepultures même.
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corrigés par les parties faines. Cet état

peut périr d'un côté , fans périr de l'au

tre ; la confédération peut être diffoute,

& les confédérés refter fouverains.

Compofé de petites républiques , il

jouit de la bonté du gouvernement inté

rieurde chacune; & à l'égarddudehors,

il a parla force de l'affociation tous les

avantages des grandes monarchies.

CHAPITRE II.

Que la conftitution fédérative doit être

compofée d'états de même nature , fur

tout d'états républicains.

L

ESCananéensfurent détruits , parce

que c'étoient de petites monar

chies qui ne s'étoient point confédérés

& qui ne fe défendirent pas en commun.

C'eft que la nature des petites monar

chies n'eft pas la confédération.

La république fédérative d'Alle

magne eft compofée de villes libres &

de petits états foumis à des princes.

L'expérience fait voir qu'elle eft plus

imparfaite que celle de Hollande & de

Suiffe.
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L'efprit de la monarchie eft la guerre

& l'agrandiffement ; l'efprit de la répu

blique eft la paix & la modération . Čes

deux fortes de gouvernement ne peu

vent , que d'une maniere forcée , fub

fifter dans une république fédérative.

Auffivoyons-nousdans l'hiftoireRo

maine , que lorfque les Véiens eurent

choifi un roi , toutes les petites répu

bliques de Tofcane les abandonnerent.

Tout fut perdu en Grece , lorfque les

rois de Macédoine obtinrent une place

'parmi les amphictions.

La république fédérative d'Allema

igne, compofée de princes & de villes

libres , fubfifte parce qu'elle a un chef,

qui eft en quelque façon le magiſtrat

de l'union , & en quelque façon le mo

narque.

CHAPITRE II I.

Autres chofes requifes dans la république

fédérative.

D

ANS la république de Hollande ,

une province ne peut faire une

alliance fans le confentement des autres.

Cette loi eft très-bonne , & mêine né
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ceffaire , dans la république fédérative:

Elle manque dans la conftitution Ger

manique, où elle préviendroit les mal

heurs qui y peuvent arriver à tous les

membres ,par l'imprudence , l'ambition

ou l'avarice d'un feul. Une république

qui s'eft unie par une confédération

politique , s'eft donnée entiere , & n'a

plus rien à donner.

Il eft difficile que les états qui s'affo

cient , foient de même grandeur , &

aientune puiffance égale. La république

des Lyciens (a) étoit une affociation

devingt-trois villes ; les grandesavoient

trois voix dans le confeil commun; les

médiocres , deux ; les petites , une. La

république de Hollande eft compofée

de fept provinces , grandes ou petites ,

qui ont chacune une voix.

Les villes de Lycie (b) payoient les

charges felon la proportion des fuf

frages. Les provinces de Hollande ne

peuvent fuivre cette proportion ; il

faut qu'elles fuivent celle de leur puif

fance.

En Lycie (c) , les juges & les ma

( a ) Strabon , liv. XIV .

(b ) Ibid.

(c) Ibid,

giftrats

+

I



LIV. IX. CHAP. III.
265

(

3

1

✓

pargiftrats des villes étoient élus

confeil commun , & felon la propor

tion que nous avons dite. Dans la répu

blique de Hollande , ils ne font point

élus par le confeil commun , & chaque

ville nomme fes magiftrats. S'il falloit

donner un modele d'une belle répu

blique fédérative , je prendrois la répu

blique de Lycie.

le

CHAPITRE I V.

Comment les états defpotiques pourvoient

à leurfureté.

COM

OMME les républiques pourvoient

à leur fureté en s'uniffant , les états

defpotiques le font en fe féparant , &

en fe tenant pour ainfi dire feuls . Ils

facrifient une partie du pays , ravagent

les frontieres & les rendent défertes ; le

corps de l'empire devient inacceffible.

Il eft reçu en géométrie , que plus les

corps ont d'étendue , plus leur circon

férence eft relativement petite. Cette

pratique , de dévafter les frontieres ,

eft donc plus tolérable dans les grands

états que dans les médiocres.

Tome I M
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Cet état fait contre lui-même tout le

mal que pourroit faire un cruel enne

mi , mais un ennemi qu'on ne pourroit

arrêter.

L'état defpotique fe conferve par une

autre forte de féparation , qui fe fait en

mettant les provinces éloignées entre

lesmains d'un prince quifoit feudataire.

Le Mogol, la Perfe , les empereurs de

la Chine ont leurs feudataires ; & les

Turcsfe font très-bien trouvés d'avoir

mis , entre leurs ennemis & eux , les

Tartares , les Moldaves , les Valaques ,

& autrefois les Tranfilvains.

CHAPITRE V.

Comment la monarchie pourvoit à fa

fureté.

L

Amonarchie ne fe détruit pas elle

même comme l'état defpotique :

mais un état d'une grandeur médiocre

pourroit être d'abord envahi . Elle a

donc des places fortes qui défendent fes

frontieres , & des armées pour défen

dre fes places fortes. Le plus petit ter

rain s'y difpute avec art, avec coura

ge, avec opiniâtreté. Les états defpo



LIV. IX. CHAP. V. 267

1

tiques font entr'eux des invafions ; il

n'y a que les monarchies qui faffent la

guerre.

Les places fortes appartiennent aux

monarchies; les états defpotiques crai❤

gnent d'en avoir. Ils n'ofent les confier

à perfonne ; car perfonne n'y aime l'és

tat & le prince.

CHAPITRE V I.

De la force défenfive des états en général,

foit telle ,

Our qu'un état foit dans fa force ,

il

qu'il y ait un rapport de la vîteffe avec

laquelle on peut exécuter contre lui

quelqu'entreprife , & la promptitude

qu'il peut employer pour la rendre

vaine. Comme celui qui attaque peut

d'abord paroître par-tout , il faut que

celui qui défend puiffe fe montrer par

tout auffi;& parconféquent que l'éten

due de l'état foit médiocre, afin qu'elle

foit proportionnée au degré de vîteffe

que lanature a donnéauxhommespour

fe tranfporter d'un lieu à un autre.

1. La France & l'Espagne font préciſé

Mij
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ment de la grandeur requife. Les forces

fe communiquent fi bien , qu'elles fe

portent d'abord là où l'on veut ; les

armées s'y joignent & paffent rapide

ment d'une frontiere à l'autre , & l'on

n'y craint aucune des chofes qui ont

befoin d'un certain temps pour être

exécutées.

En France , par un bonheur admira

ble , la capitale fe trouve plus près des

différentes frontieres juftement à pro

portion de leur foibleffe ; & le princey

voit mieux chaque partie de fon pays ,

à mesure qu'elle eft plus expofée.

Mais lorsqu'un vaſte état , tel que la

Perfe , eft attaqué , il faut plufieurs mois

pourque les troupes difperfées puiffent

s'affembler ; & on ne force pas leur

marche pendant tant de temps , comme

on fait pendant quinzejours. Si l'armée

qui eft fur la frontiere eft battue , elle

eft furement difperfée , parce que fes

retraites ne font pas prochaines. L'ar

mée victorieufe , qui ne trouve pas
de

réfiftance , s'avance à grandes jour

nées , paroît devant la capitale , & en

forme le fiege, lorfqu'à peine les gou

verneurs des provinces peuvent être

avertis d'envoyer du fecours. Ceux qui
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jugent la révolution prochaine , la hâ❤

tent en n'obéiffant pas. Car des gens

fideles , uniquement parce que la puni

tion eft proche , ne le font plus dès

qu'elle eft éloignée ; ils travaillent à

leurs intérêts particuliers. L'empire fe

diffout, la capitale eft prife , & le con

quérant difpute les provinces avec les

gouverneurs.

La vraie puiffance d'un prince ne

confifte pas tant dans la facilité qu'il y a

à conquérir, que dans la difficulté qu'il

y a à l'attaquer; & fi j'ofe parler ainfi ,

dans l'immutabilité de fa condition.

Mais l'agrandiffement des états leur fait

montrer de nouveaux côtés par où on

peut les prendre.

Ainfi comme les monarques doivent

avoir de la fageffe pour augmenter leur

puiffance , ils ne doivent pas avoir

moins de prudence , afin de la borner.

En faifant ceffer les inconvéniens de la

petiteffe, il faut qu'ils ayent toujours

l'oeil fur les inconvéniens de la gran

deur.

P

M iij
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CHAPITRE VII.

Réflexions.

L

Es ennemis d'un grand prince qui

a fi long-temps régné , l'ont mille

fois accufé , plutôt , je crois , fur leurs

craintes que fur leurs raifons , d'avoir

formé& conduit le projet de la monar→

chie univerfelle. S'ily avoit réuffi , rien

n'auroit été plus fatal à l'Europe , à fes

anciens fujets , à lui , à fa famille. Le

ciel , qui connoît les vrais avantages,

l'a mieux fervi par des défaites , qu'il

n'auroit fait par des victoires. Au lieu

de le rendre le feul roi de l'Europe , il

le favorifa plus , en le rendant le plus

puiffant de tous.

2

Sa nation , qui dans les pays étran

gers , n'eft jamais touchée que de ce

qu'elle a quitté ; qui enpartant de chez

elle , regarde la gloire comme le fou

verain bien, & dans les pays éloignés

comme un obftacle à ſon retour ; qui

indifpofepar fes bonnes qualités même,

parce qu'elle paroît y joindre du mé

pris ; qui peut fupporter les bleffures

les périls & les fatigues , & non pas la

2.
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perte de ſes plaifirs ; qui n'aime rien

tant que fa gaieté , & fe confole de la

perte d'une bataille lorfqu'elle a chanté

le général , n'auroit jamais été jufqu'au

bout d'une entreprife qui ne peut man

quer dans un pays fans manquer dans

tous les autres , ni manquer unmoment

fans manquer pour toujours.

CHAPITRE VIII.

Cas où laforce défenſive d'un état eſt infé

rieure à fa force offenfive.

C'ET

'ÉTOIT le mot du fire de Coucy au

roi Charles V, «< que les Anglois

»ne font jamais fi foibles , ni fi aifés à

» vaincre que chez eux. » C'eft ce qu'on

diſoit des Romains ; c'eft ce qu'éprou

verent les Carthaginois ; c'est ce qui

arrivera à toute puiffance qui a en

voyé au loin des armées , pour réunir

par la force de la difcipline & du pou

voir militaire ceux qui font divifés chez

euxpar des intérêtspolitiques ou civils.

L'état fe trouve foible à caufe du mal

qui refte toujours , & il a été encore

affoibli par le remede.

M iv
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1

La maxime du fire de Coucy eft une

exception à la regle générale , qui veut

qu'on n'entreprenne point des guerres

lointaines. Et cette exception confirme

bien la regle , puifqu'elle n'a lieu que

contre ceux qui ont eux-mêmes violê

la regle.

CHAPITRE IX.

De la force relative des états.

Tou

'OUTE grandeur, toute force , toutë

puiffance eft relative . Il faut bien

prendre garde qu'en cherchant à aug

menter la grandeur réelle , on ne dimi

nue la grandeur relative.

Versle milieudu regne de Louis XIV,

la France fut au plus haut point de fa

grandeur relative . L'Allemagne n'avoit

point encore les grands monarques

qu'elle a eus depuis. L'Italie étoit dans

lemême cas . L'Ecoffe & l'Angleterre ne

formoientpointun corps demonarchie.

L'Arragon n'en formoit pas un avec la

Caftille ; les parties féparées de l'Ef

pagne en étoient affoiblies , & l'affoi

bliffoient. La Mofcovie n'étoit pas plus

connue en Europe que la Crimée.
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CHAPITRE X.

De la foibleffe des états voifins.

A

ORSQU'ON a pour voifin un étať

qui eft dans fa décadence , on doit

bien fe garder de hâter fa ruine ; parce

qu'on eft à cet égard dans la fituation

la plus heureufe où l'on puiffe être ;

n'y ayant rien de fi commode pour un

prince que d'être auprès d'un autre

qui reçoit pour lui tous les coups &

tous les outrages de la fortune. Et il eſt

rare que par la conquête d'un pareil

état , on augmente autant en puiffance

réelle , qu'on a perdu en puiſſance re

lative.

MY
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LIVRE X.

Des Lois , dans le rapport qu'elles

ont avec la force offensive.

CHAPITRE PREMIER.

De la force offenfive.

A force offenfive eft réglée par le

droit des gens , qui eft la loi poli

tique des nations confidérées dans le

rapport qu'elles ont les unes avec les

autres.

CHAPITRE II..

De la guerre.

A vie des états eft comme celle des

dans le cas de la défenfe naturelle ; ceux

là ont droit de faire la

propre confervation..

guerre pour leur

Dans le cas de la défenſe naturelle

j'ai droit de tuer; parce que ma vie eſt

TH

•
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à moi , comme la vie de celui qui m'at

taque eſt à lui : de même un état fait la

guerre , parce que fa confervation eſt

jufte comme toute autre conſervation.

Entre les citoyens , le droit de la dé

fenfe naturelle n'emporte pointavec lui

la néceffité de l'attaque. Au lieu d'atta

quer, ils n'ont qu'à recourir aux tribu

naux. Ils ne peuvent donc exercer le

droit de cette défenſe , que dans les cas

momentanés , où l'on feroit perdu fi

l'on attendoit le fecours des lois . Mais

entre les fociétés , le droit de la défenfe

naturelle entraîne quelquefois la né

ceffité d'attaquer, lorfqu'unpeuplevoit

qu'une plus longue paix enmettroit un

autre en état de le détruire ; & que l'at

taque eft , dans ce moment , le feul

moyend'empêcher cette deftruction.

Il fuit de-là que les petites fociétés

ont plus fouvent le droit de faire la

guerre que les grandes , parce qu'elles

font plus fouvent dans le cas de crain→

dre d'être détruites.

Le droit de la guerre dérive donc de

la néceffité & du jufte rigide. Si ceux

qui dirigent la confcience, ou les con→

feils des princes , ne fe tiennent pas là,

Lout eft perdu; & lorfqu'on fe fondera

M và
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fur des principes arbitraires de gloire ,

de bienféances , d'utilité , des flots de

fang inonderent la terre.

Que l'on ne parle pas fur-tout de la

gloire du prince ; fa gloire feroit fon

orgueil ; c'eft une paffion , & non pas

un droit légitime.

Il eftvrai que la réputation defa puif

fance pourroit augmenter les forces de

fon état ; mais la réputation de fa juſ

tice les augmenteroit tout de même.

CHAPITRE II I.

Du droit de conquête.

D

Udroit de la guerre dérive celui

de conquête , qui en eſt la confé

quence ; il en doit donc fuivre l'efprit .

Lorfqu'un peuple eft conquis , le

droit que le conquérant a fur lui , fuit

quatre fortes de lois ; la loi de la nature,

qui fait que tout tend à la confervation

des efpeces ; la loi de la lumiere natu

relle , qui veut que nous faffions àau

trui ce que nous voudrions qu'on nous

fît ; la loi qui forme les fociétés poli

tiques , qui font telles que la nature

p'en a point borné la durée ; enfin la

&



Liv. X. CHAP. III. 277

5

loi tirée de la chofe même. La con

quête est une acquifition; l'efprit d'ac

quifitionporte avec lui l'efprit de con

fervation & d'ufage , & non pas celui

de deftruction.

Un état qui en a conquis un autre,

le traite d'une des quatre manieres fui

vantes. Il continue à le gouverner ſe

lon fes lois , & ne prend pour lui que

l'exercice du gouvernement politique

& civil; ou il lui donne un nouveau

gouvernement politique & civil , ou il

détruit la fociété & la difperfe dans

d'autres , ou enfin il extermine tous les

citoyens.

La premiere maniere eft conforme

au droit des gens que nous fuivons au

jourd'hui ; la quatrieme eft plus.con

forme au droit des gens des Romains :

fur quoi je laiffe à juger à quel point

nousfommes devenus meilleurs. Il faut

rendre ici hommage à nos temps mo

dernes, à la raifon préfente , à la reli

gion d'aujourd'hui, à notre philofo

phie, à nos mœurs.

Les auteurs de notre droit public ,

fondés fur les hiftoires anciennes , étant

fortis des cas rigides , font tombés dans

de grandes erreurs. Ils ont donné dans
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l'arbitraire ; ils ont fuppofé dans les

conquérans un droit , je ne fais quel ,

de tuer ce qui leur a fait tirer des

conféquences terribles comme le prin

cipe ; & établir des maximes que les

conquérans eux-mêmes, lorfqu'ils ont

eu le moindre fens , n'ont jamais prifes.

Il eft clair que, lorfque la conquête eft

faite , le conquérant n'a plus le droitde

tuer; puifqu'il n'eft plus dans le cas de

la défenfe naturelle , & de fa propre

confervation.

Ce qui les a fait penfer ainfi , c'eſt

qu'ils ont cru que le conquérant avoit

droit de détruire la fociété : d'où ils ont

conclu qu'il avoit celui de détruire les

hommes qui la compofent ; ce qui eft

une conféquence fauffement tirée d'un

faux principe. Car de ce que la fociété

feroit anéantie , il ne s'en fuivroit pas

que les hommes qui la forment duffent

auffi être anéantis. La fociété eft l'u

nion des hommes , & non pas les hom

mes; le citoyen peut périr , & l'homme

refter.

Du droit de tuer dans la conquête ,

les politiques ont tiré le droit de réduire

en fervitude; mais la conféquence eſt

auffi mal fondée que le principe,
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Onn'adroit de réduire en fervitude ,

que lorfqu'elle est néceffaire pour la

confervation de la conquête. L'objet de

la conquête eft la confervation : la fer

vitude n'eft jamais l'objet de la con

quête ; mais il peut arriver qu'elle foit

un moyen néceffaire pour aller à la

confervation.

Dans ce cas , il est contre la nature

de la chofe , que cette fervitude
foit

éternelle. Il faut que le peuple efclave

puiffe devenir fujet. L'efclavage
dans

la conquête
est une chofe d'accident

.

Lorfqu'après
un certain efpace de

temps, toutes les parties de l'état con

quérant fe font liées avec celles de l'état

conquis , par des coutumes
, des maria

-ges , des lois , des affociations
, & une

certaine conformité
d'efprit , la fervi

tude doit ceffer. Car les droits du con

quérant ne font fondés que fur ce que

ces chofes-là ne font pas , & qu'il y a

un éloignement
entre les deux nations ,

tel que l'une ne peut pas prendre con

fiance en l'autre.

Ainfi le conquérant qui réduit le peu

ple en fervitude , doit toujours fe réfer

ver des moyens (& ces moyens font

fans nombre) pour l'en faire fortir,
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Je ne dis point ici des chofes vagues.

Nos peres qui conquirent l'empire Ro

main en agirent ainfi. Les lois qu'ils

firent dans le feu , dans l'action , dans

l'impétuofité , dans l'orgueil de la vic

toire ils les adoucirent ; leurs lois

étoient dures , ils les rendirent impar

tiales. Les Bourguignons , les Goths &

les Lombards vouloient toujours que

les Romains fuffent le peuple vaincu ;

les lois d'Euric , de Gondebaud & de

Rhotaris, firent du Barbare & du Ro

main des concitoyens (a).

Charlemagne , pour dompter les Sa

xons , leur ôta l'ingénuité & la pro

priété des biens. Louis le Débonnaire les

affranchit (b) : il ne fit rien de mieux

dans toutfon regne. Le temps & la fer

vitude avoient adouci leurs moeurs; ils

lui furent toujours fideles.

(a) Voyez le code des lois des Barbares , & le

livre XXVIII ci-deffous.

(b) Voyez l'Auteur incertain de la vie de Louis le

Débonnaire , dans le recueil de Duchefne , tome 2.

page 296.

1
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CHAPITRE IV.

Quelques avantages du peuple conquis.

Ulieu de tirer du droit de conquête

des conféquences fi fatales , les po

litiques auroient mieux fait de parler des

avantages que ce droitpeut quelquefois

apporter au peuple vaincu. Ils les au

roient mieux fentis , fi notre droit des

gens étoit exactement fuivi , & s'il étoit

établi dans toute la terre.

Les états que l'on conquiert ne font

pas
ordinairement dans la force de leur

inftitution. La corruption s'y eft intro

duite; les lois y ont ceffé d'être exécu

tées ; le gouvernement eft devenu op

preffeur. Qui peut douter qu'un état

pareil ne gagnât & ne tirât quelques

avantages de la conquête même, fi elle

n'étoit pas deftructrice? Un gouverne

ment parvenu au point où il ne peut

plus fe réformer lui-même , que per

droit-il à être refondu ? Un conquérant

qui entre chezun peuple , où par mille

rufes& mille artifices , le riche s'eft in

fenfiblement pratiqué une infinité de

moyens d'ufurper; où le malheureux
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qui gémir, voyant ce qu'il croyoit des

abus , devenir des lois , eft dans l'op

preffion , & croit avoir tort de la fentir ;

un conquérant , dis-je , peut dérouter

tout , & la tyrannie fourde eft la pre

miere chofe qui fouffre la violence.

On a vu par exemple , des états op

primés par les traitans , être foulagés

par le conquérant , qui n'avoit ni les

engagemens ni les befoins qu'avoit le

prince légitime. Les abus fe trouvoient

corrigés , fans même que le conquérant

les corrigeât.

Quelquefois la frugalité de la nation

conquérante , l'a mife en état de laiffer

aux vaincus le néceffaire , qui leur étoit

ôté fous le prince légitime.

Une conquête peut détruire
les pré

jugés nuifibles
; & mettre , fi j'ofe parler

ainfi, une nation fous un meilleur
génie.

Quel bien lesEspagnols nepouvoient

ils pasfaire aux Mexicains? Ils avoient à

Jeur donner une religion douce ; ils leur

apporterentunefuperftition furieufe. Ils

auroient pu rendre libres les eſclaves ,

& ils rendirent efclaves les hommes

libres. Ils pouvoient les éclairer fur l'a

bus des facrifices humains ; au lieu de

cela , ils les exterminerent. Je n'aurois
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jamais fini , fi je voulois raconter tous

les biens qu'ils ne firent pas, & tous

les maux qu'ils firent.

C'est à un conquérant à réparer une

partie des maux qu'il a faits . Je définis

ainfi le droit de conquête ; un droit né

ceffaire , légitime & malheureux , qui

laiffe toujours à payer une dette im

menfe , pour s'acquitter envers la na

ture humaine.

CHAPITRE V.

Gélon, roi de Syracufe.

E plus beau traité de paix dont l'hif

toire ait parlé , eft je crois celui que

Gélon fit avec les Carthaginois. Il vou

lut qu'ils aboliffent la coutume d'immo

ler leurs enfans (a). Chofe admirable !

Après avoir défait trois cents mille Car

thaginois , il exigeoit une conditionqui

n'étoitutile qu'à eux,ou plutôt il ftipu

loit pour le genre humain.

Les Bactriens faifoient manger leurs

peres vieux à de grands chiens . Alexan

dre le leur défendit (b); & ce fut un

triomphe qu'il remporta fur la fuper

ftition.

(a) V. le Recueil de M. de Barbeyrac , art. 112.

(b) Strabon , liv. lI..

1
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CHAPITRE V I. ·

D'une république qui conquiert.

L eft contre la nature de la chofe

que dans une conftitution fédérati

ve, un état confédéré conquiere fur

l'autre , comme nous avons vu de nos

jours chez les Suiffes (a) . Dans les ré

publiques fédératives mixtes , où l'af

fociation eft entre de petites républi

ques & de petites monarchies ,
cela

choque moins.

Il est encore contre la nature de la

chofe, qu'une république démocratique

conquiere des villes qui ne fauroient

entrer dans la ſphere de la démocratie.

Il faut que le peuple conquis puiffe

jouir des privileges de la fouveraineté ,

commeles Romains l'établirent au com

mencement. On doit borner la conquête

au nombre des citoyens que l'on fixera

pour la démocratie.

Si une démocratie conquiert un peu

ple pour le gouverner comme fujet ,

elle expofera fa propre liberté ; parce

qu'elle confiera une trop grande puif

fance aux magiftrats qu'elle enverra

dans l'état conquis.

(a) Pour le Tockembourg.
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Dans quel danger n'eût pas été la

république de Carthage , fi Annibal

avoit pris Rome? Que n'eût-il pas fait

dans fa ville après la victoire , lui qui

y caufa tant de révolutions après fa

défaite (a)?

Hannon n'auroit jamais pu perfuader

aufénat de ne point envoyer de fecours

à Annibal , s'il n'avoit fait parler que

fa jaloufie. Ce fénat qu'Ariftote nous

dit avoir été fi fage , ( chofe quelaprof

périté de cette république nous prouve

fi bien) ne pouvoit être déterminé que

des raifons fenfées. Il auroit fallu
par

être trop ftupide pour ne pas voir

qu'une armée à trois cents lieues de-là ,

faifoit des pertes néceffaires , qui de

voient être réparées.

Le parti d'Hannon vouloit qu'on li

vrât Annibal aux Romains (b) . On ne

pouvoit pour lors craindre les Ro

mains; on craignoit donc Annibal.

On ne pouvoit croire , dit-on , les

fuccès d'Annibal : mais comment en

douter? Les Carthaginois répandus par

toute la terre , ignoroient-ils ce qui fe
ܢܐܕ

2

a ) Il étoit a la tête d'une faction.

Hannon vouloit livrer Annibal aux Romains

comme Caton vouloit qu'on' livrât Céfar aux Gaulois,
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paffoit en Italie? C'est parce qu'ils ne

l'ignoroient pas , qu'on ne vouloit pas

envoyer de fecours à Annibal.

Hannon devientplusfermeaprès Tre

bies , apres Trafinenes, apres Cannes:

ce n'eft point on incrédulité qui aug

mente , c'eft fa crainte.

VII.CHAPITRE

Continuation du mêmefujet.

T

y a encore un inconvénient aux

conquêtes faites par les démocraties.

Leurgouvernement eft toujours odieux

aux états affujettis. Il eft monarchique

par la fiction ; mais dans la vérité , il eft

plus dur que le monarchique , comme

l'expérience de tous les temps & dé

tous les pays l'a fait voir.

Les peuples conquis y font dans un

'état trifte ; ils ne jouiffent ni des avan

tages de la république , ni de ceux de la

monarchie.

103

Ce que j'ai dit de l'état populaire , fe

peut appliquer à l'aristocratie.
II(

Luz

inc
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VIII.CHAPITRE

Continuation du même fujet.

INSI , quand une république tient

dance , il faut qu'elle cherche à réparer

les inconvéniens qui naiffent de la na

ture de la chofe , en lui donnant un

bon droit politique & de bonnes lois

civiles.

Une république d'Italie tenoit des

infulaires fous fon obéiffance ; mais fon

droitpolitique& civil à leur égard étoit

vicieux. On fe fouvient de cet acte (a)

d'amniftie , qui porte qu'on ne les con

damneroit plus à des peines afflictives

fur la confcience informée du gouverneur.

Onavufouvent des peuples demander

des privileges: ici le fouverain accorde

de droit de toutes les nations.

(a ) Du 18 Octobre 1738 , imprimé à Genes , chez

Franchelli. Vetiamo al noftro general - governatore in

detta ifola, di condanare in avenire falamente ex in

'formatâ confcientiâ perfona alcuna nazionale in pena

afflittiva: potrà ben fi far arreftare ed incarcerare le

perfone che gli farannoſoſpette ; falvo di renderne pół

#noifollecisamente , art, VI.

1

}
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CHAPITRE

'D'une monarchie qui conquiert autour

d'elle.

S'

une monarchie peut agir long

temps avant que l'agrandiffement

l'ait affoiblie , elle deviendra redouta

ble , & fa force durera tout autant

qu'elle fera preffée par les monarchies

voifines.

Elle ne doit donc conquérirque pen

dant qu'elle refte dans les limites natu

relles à fon gouvernement. La pru

dence veut qu'elle s'arrête , fitôt qu'elle

paffe ces limites.

Il faut dans cette forte de conquête

laiffer les chofes comme on les a trou

vées; les mêmes tribunaux , les mêmes

lois , les mêmes coutumes , les mêmes

privileges, rien ne doit être changé ,

que l'armée & le nom du fouverain.

+

IX.

I

1

Lorfque lamonarchie a étendu fes li

mites par la conquête de quelques pro

vinces voifines , il faut qu'elle les traite

avec une grande douceur.

Dans une monarchie qui a travaillé

long-temps à conquérir , les provinces

de
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de fon ancien domaine feront ordinai

rement très foulées. Elles ont à fouffrir

les nouveaux abus & les anciens ; &

fouventunevafte capitale , quiengloutit

tout , les a dépeuplées. Or fiaprès avoir

conquis autour de ce domaine , on trai

toit les peuples vaincus comme on fait

fes anciens fujets , l'état feroit perdu ;

ce que les provinces conquifes enver

roient de tributs à la capitale , ne leur

reviendroitplus ; les frontieres feroient

ruinées , & par conféquent plus foibles ;

les peuples enferoient mal affectionnés ;

lafubfiftance des armées , qui doiventy

refter& agir , feroit plus précaire.

Tel eft l'état néceffaire d'une monar

chie conquérante ; un luxe affreux dans

la capitale , lamifere dans les provinces

qui s'en éloignent , l'abondance aux

extrémités. Il en eft comme de notre

planete ; le feu eft au centre , la ver

dure à la furface , une terre aride

froide & ftérile , entre les deux.

cov

Tome I. N
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CHAPITRE X.

'D'une monarchie qui conquiert une autre

monarchie.

Q

UELQUEFOIS une monarchie en

conquiert une autre. Plus celle-ci

fera petite , mieux on la contiendra par

des fortereffes ; plus elle fera grande

mieuxon laconfervera pardes colonies,

CHAPITRE XI.

Des mœurs du peuple vaincu.

ANS ces conquêtes , il ne fuffit pas

de laiffer àla nation vaincue fes

lois ; il eft peut-êtreplusnéceffaire de lui

laiffer fes mœurs , parce qu'un peuple

connoît , aime & défend toujours plus

fes mœurs que fes lois.

Les François ont été chaffés neuf

fois de l'Italie , à caufe , difent les hifto

riens (a) , de leur infolence à l'égard des

femmes & des filles. C'est trop pour

unenation, d'avoir à fouffrir la fierté du

(4) Parcourez l'hiftoire de l'univers , par M. Pufen,

dorff
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vainqueur, & encorefon incontinence ,

& encore fon indifcrétion , fans doute

plus fâcheufe , parce qu'elle multiplieà

l'infini les outrages.

CHAPITRE XIL

119)Help'une loi de Cyrus.

JE

E ne regarde pas comme une bonne

loi, celle que fit Cyrus , pour que les

Lydiens nepuffentexercer que des pro

feffions viles, oudesprofeffions infames.

On va au plus preffé ; on fonge aux

révoltes , & nonpas aux invafions. Mais

lesinvafionsviendrontbientôt ; les deux

peuples s'uniffent , ils fe corrompent

tous les deux. J'aimerois mieuxmainte

nirparles lois la rudeffe du peuple vain

queur, qu'entretenir par elles la mol

leffe du peuple vaincu.

*<
Ariftodeme , tyran de Cumes (a) ;

chercha à énerver le courage de lajeu

neffe. Il voulut que les garçons laiffaf

fent croître leurs cheveux , comme les

filles ; qu'ils les ornaffent de flers, &

portaffent des robes de différes cou

leurs jufqu'aux talons ; que , lorsqu'ils

(a) Denys d'Halicarnaffe , liv. VII.

1

N ij
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alloient chez leurs maîtres de danfe &

de mufique , des femmes leur portaffent

des parafols , des parfums & des éven

tails ; que , dans le bain , elles leur

donnaffent des peignes & des miroirs.

Cette éducation duroit juſqu'à l'âge de

vingt ans. Cela ne peut convenir qu'à

un petit tyran , qui expoſe ſa fouverai

neté pour défendre fa vie.

CHAPITRE XIII.

CHARLES XII

CER

EPrince, qui ne fit ufage quedefes

feules forces , détermina fa chute

enformantdesdeffeins quinepouvoient

êtreexécutés queparunelongueguerre;

cequefonroyaumenepouvoitfoutenir.

Ce n'étoit pas un état qui fût dans la

décadence, qu'il entreprit de renverfer,

mais unempire naiffant. Les Mofcovites

fe fervirent de la guerre qu'il leur fai

foit, comme d'une école. A chaque dé

faite , ils s'approchoient de la victoire ;

& , per nt au dehors , ils apprenoient

à fe déten, e au dedans.

Charlesle croyoit le maître du monde

dans les déferts de la Pologne , où il
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erroit , & dans lefquels la Suede étoit

comme répandue ; pendant que fon

principal ennemi fe fortifioit contre lui ,

le ferroit , s'établiffoit fur la mer Balti

que , détruifoit ou prenoit la Livonie.

La Suede reffembloit à un fleuve ,

dont on coupoit les eaux dansfafource ,

pendant qu'on les détournoit dans fon

cours.

Ce ne fut point Pultava qui perdit

Charles : s'il n'avoitpas été détruit dans

ce lieu , il l'auroit été dans un autre.

Les accidens de la fortune fe réparent

aifément : onne peut pas parer àdes évé

nemens qui naiffent continuellement de

la nature des choſes.

e.Mais la nature ni la fortune ne furent

jamais fi fortes contre luique lui-même.

Il ne fe régloit pointfurla difpofition

actuelle des chofes , mais fur un certain

modele qu'il avoit pris : encore le fuivit

il-très mal. Il n'étoit point Alexandre ;

mais il auroit été le meilleur foldat

d'Alexandre. J

Le projet d'Alexandre ne réuffit que

parce qu'il étoit fenfé. Les mauvais

fuccès des Perfes dans les invafions

qu'ils firent de la Grece , les conquêtes

d'Agéfilas , & la retraite des dix mille

Niij



294 DE L'ESPRIT DES LOIS,

$

avoient fait connoître au jufte la fupé

riorité des Grecs dans leur maniere de

combattre , & dans le genre de leurs

armes;& l'on avoit bien que les Perfes

étoient trop grands pour le corriger.

JIls ne pouvoient plus affoiblir la

Grecepar des divifions: elle étoit alors.

réunie ſous un chef, qui ne pouvoit

avoirdemeilleurmoyenpour lui cacher

fa fervitude , que de l'éblouir pár la

deftruction de fes ennemis éternels , &

par l'efpérance de laconquête de l'Afie.

Un empire cultivé par la nation du

monde la plus induftrieufe, & qui tra

vailloit les terres par principe de reli

gion , fertile & abondant en toutes

chofes , donnoit à un ennemi toutes

fortes de facilité pour y fubfifter.

On pouvoit juger , par l'orgueil de

ces rois , toujours vainement mortifiés

parleurs défaites , qu'ils précipiteroient

leur chute , en donnant toujours des ba

tailles; & que la flatterie nepermettroit

jamais qu'ils puffent douter de leur

grandeur Lamel bring sd

21
Et non feulement leprojet étoit fage ,

maisilfutfagement exécuté, Alexandre,

dans la rapidité de fes actions, dans le

feu de fes paffions même , avoit , fi j'oſe

•
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me fervir de ce terme , une faillie de

raifon quileconduifoit, & que ceux qui

ontvoulufaire un roman de ſonhiſtoire,

quiavoient l'efprit plus gâté quelui,

n'ont pu nous dérober. Parlons-en tout

à notre aife.

CHAPITRE XIV.

ALEXANDR E.

L ne partit qu'après avoir affuré la

Macédoine contre les peuples bar

bares qui en étoient voifins , & achevé

d'accabler les Grecs : il ne fe fervit de

cetaccablement quepour l'exécutionde

fon entreprife : il rendit impuiffante la

jaloufie des Lacédémoniens : il attaqua

les provinces maritimes : il fit fuivre à

fon armée de terre les côtes de la mer.

pour n'être point féparé de ſa flotte : il

fe fervit admirablement bien de fa diſci

pline contre le nombre : il ne manqua

point de fubfiftances : & s'il eft vraique

la victoire lui donna tout , il fit auffitout

pour fe procurer la victoire.

Dans le commencement de fon entre

prife , c'est-à-dire , dans un temps où

un échec pouvoit le renverfer , il mit

N iv
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K

peu de choſe au hafard : quand la for

tune le mit au-deffus des événemens
,

la témérité fut quelquefois
un de fes

moyens. Lorsqu'avant
fon départ il

marche contre les Triballiens
& les

Illyriens , vous voyez une guerre (a)

comme celle que Céfar fit depuis dans

les Gaules. Lorfqu'il
eft de retour dans

la Grece (b), c'eft comme malgré lui

qu'il prend & détruit Thebes : campé

auprès de leur ville , il attend que les

Thébains
veuillent faire la

paix , ils pré

cipitenteux-mêmes
leurruine. Lorfqu'il

s'agit de combattre
(c) les forces mari

times des Perfes , c'eft plutôt Parménion

qui a de l'audace ; c'eft plutôt Alexandre

qui a de la fageffe. Son induftrie fut de

féparer les Perfes des côtes de la mer,

& de les réduire à abandonner
eux

mêmes leur marine , dans laquelle ils

étoient fupérieurs
. Tyr étoit par prin

cipe attachée aux Perfes , qui ne pou

voient fe paffer de fon commerce
&

de fa marine ; Alexandre
la détruifit. Il

prit l'Egypte , que Darius avoit laiſſée

dégarnie de troupes , pendant qu'il

(a) Voyez Arrien , de expedit, Alexandri , lib. L.

(b) Ibid.

(6) Ibid.



LIV. X. CHAP. XIV. 297

2
0
7
-
3
0
73,

307

"

1,

=8
5

1

affembloit des armées innombrables

dans un autre univers. A

Le paffage du Granique fit qu'Ale

xandre fe rendit maître des colonies

Grecques ; la bataille d'Iffus lui donna

Tyr & l'Egypte ; la bataille d'Arbelles

lui donna toute la terre.

F
Après la bataille d'Iffus , il laiffe fuir

Darius , & ne s'occupe qu'à affermir &

à régler fes conquêtes : après la bataille

d'Arbelles , il le fuit de fiprès (a) , qu'il

ne lui laiffe aucune retraite dans fon

empire. Darius n'entre dans fes villes &

dans fes provinces, que pour en fortir :

les marches d'Alexandrefont fi rapides ,

que vous croyez voir l'empire de l'uni

vers plutôt le prix de la courfe , comme

dans les jeux de la Grece, que le prix

de la victoire.

C'est ainsi qu'il fit fes conquêtes :

voyons comment il les conferva.

>

9

Il réfifta à ceux qui vouloient qu'il

traitât (b) les Grecs comme maîtres

& les Perfes comme efclaves : il ne

fongea qu'à unir les deux nations , & à

faire perdre les diftinctions du peuple

(a) Voyez Arrien , de expedit. Alexandri , lib. III..

(b) C'étoit le confeil d'Ariftote. Plutarque , Œuvres.

orales : de la fortune d'Alexandre.

N v
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conquérant& dupeuple vaincu : ilaban

donna, après laconquête, tousles préju

gés qui lui avoient fervi à lafaire : ilprit

les mœurs des Perfes , pour ne pas défo

ler les Perfes , en leur faifant prendre les

mœurs des Grecs ; c'eft ce qui fit qu'il

marqua tant de refpect pour la femme &

pour la merede Darius , & qu'ilmontra

tant de continence. Qu'est- ce que ce

conquérant , qui eft pleuré de tous les

peuples qu'il afoumis ? Qu'est- ce que cet

ufurpateur, fur lamort duquel la famille

qu'il a renversée du trône , verſe des

larmes? C'estun trait de cette vie , dont

leshiftoriensnenousdifentpas quequel

qu'autre conquérant puiffe fe vanter.

Rien n'affermit plus une conquête ,

que l'union qui fe fait des deux peuples.

par les mariages. Alexandre prit des

femmesde la nation qu'il avoit vaincue ;

il voulut que ceux de fa cour (a) en

priffent auffi ; le refte des Macédoniens

fuivit cet exemple. Les Francs & les

Bourguignons (5) permirent ces maria

ges : les Wifigoths les défendirent ( c)

(a) Voyez Arrien , de exped. Alex. lib. VII..

(b) Voyez la loi des Bourguignons , titre XII
art. 5. 7

(c) Voyez la loi des Wifigoths , liv. II. tit. V. §.

A. qui abroge la loi ancienne , qui avoit plus d'égards

"

!
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enEfpagne , & enfuite ils lespermirent :

lesLombards ne les permirent pas feule

ment , mais même les favoriferent (a) :

quand les Romains voulurent affoiblir

la Macédoine , ils y établirent qu'il ne

pourroit fe faire d'union par mariages

entre les peuples des provinces.

Alexandre, qui cherchoit à unir les

deux peuples , fongea à faire dans la

Perfe un grand nombre de colonies

Grecques :ilbâtit une infinité de villes,

& il cimenta fi bien toutes les parties

de ce nouvel empire , qu'aprèsfa mort ,

dans le trouble & la confufion des plus

affreufes guerres civiles , après que les

Grecsfefurent , pour ainfidire , anéantis

eux-mêmes , aucune Province de Perfe

ne fe révolta.

Pour ne point épuifer la Grece & la

Macédoine , il envoya à Alexandrie une

colonie deJuifs (b): il ne lui importoit

quelles moeurs euffent ces peuples ,

pourvu qu'ils lui fuffent fideles.

ý eft-il dit , à la différence des nations , que des

conditions.

(a) Voyez la loi des Lombards , liv, II. tit. VII

S. &2.

(b) Les rois de Syrie , abandonnant le plan des

fondateurs de l'empire , voulurent obliger les Juifs à

prendre les mœurs des Grecs , ce qui donna à leur état

de terriblesfecouffes.

N vi
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Il ne laiffa pas feulement aux peuples

vaincus leursmoeurs; illeurlaiffa encore

leurs lois civiles , & fouvent même les

rois & les gouverneurs qu'il avoit trou

vés. Il mettoit les Macédoniens (a ) à la

tête des troupes , & les gens.du pays à

la tête dugouvernement ; aimant mieux

courir le rifque de quelqu'infidélité par

ticuliere ( ce qui lui arriva quelque

fois ) que d'une révolte générale. Il

refpecta les traditions anciennes , &

tous les monumens de la gloire ou de la

vanité des peuples. Les rois de Perfe

avoient détruit les temples des Grecs

des Babyloniens & des Egyptiens ; il

les rétablit (6) : peu de nations ſe fou

mirent à lui , fur les autels defquelles il

ne fit des facrifices : il fembloit qu'il

n'eût conquis, que pour être le monar

que particulier de chaque nation , & le

premier citoyen de chaque ville. Les

Romains conquirent tout , pour tout

détruire; il voulut tout conquérir,pour

tout conferver : & quelque pays qu'il

parcourût , fes premieres idées , fes pre

miers deffeins furent toujours de faire

quelque chofe qui pût en augmenter la

?

Voy. Arrien , de exped. Alex. lib. III .& autres..

() Voyez Arrien, de exped, Alex. lib. III,

1

W

+



LIV. X. CHAP. XIV. 301

profpérité & la puiffance. Il en trouva

des premiers moyens dans la grandeur

de fon génie; les feconds dans fa fruga

lité & fon économie particuliere (a) ;

les troifiemes dansfon immenfeprodiga

lité pour les grandes choſes. Sa main fe

fermoit pour les dépenfes privées ; elle

s'ouvroit pour les dépenfes publiques .

Falloit-il régler fa maiſon ? c'étoit un

Macédonien; falloit-il payer les dettes

des foldats , faire part de fa conquête

aux Grecs , faire la fortune de chaque

homme de fon armée ?il étoit Alexandre.

Il fit deux mauvaiſes actions ; il brûla

Perfépolis , & tua Clitus. Il les rendit

célebres parfonrepentir : deforte qu'on

oublia fes actions criminelles , pour fe

fouvenir de fon refpect pour la vertu ;

deforte qu'elles furent confidérées plu

tôt comme des malheurs , que comme

des chofes qui lui fuffent propres ; de

forte que la profpérité trouve la beauté

de fonameprefque à côtéde fes empor

temens & de fes foibleffes ; de forte

qu'il fallut le plaindre , & qu'il n'étoit

plus poffible de le haïr.

Je vais le comparer à Céfar : Quand

Céfar voulut imiter les rois d'Afie , ik

(4), Ibid, lib. VII,
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défefpéra les Romains pour une chofe

de pure oftentation ; quand Alexandre

voulut imiter les rois d'Afie , il fit une

chofe qui entroit dans le plan de ſa

conquête.

CHAPITRE XV.

Nouveaux moyens de conferver la

conquête.

ORSQU'UN monarque conquiert un

grand état , ilyaune pratique admi

rable , également propre à modérer le

defpotifme & à conferver la conquête :

les conquérans de la Chine l'ont mife

en ufage.

Pour ne point défeſpérer le peuple

vaincu, & nepoint enorgueillir le vain

queur; pour empêcher que le gouver

nement ne devienne militaire , & pour

contenir les deux peuples dans le de

voir , la famille Tartare , qui regne

préfentement à la Chine , a établi que

chaque corps de troupes dans les pro

vincesferoit compofé de moitié Chinois

& moitié Tartares , afin que la jaloufie

entre les deux nations les contienne

dans le devoir, Les tribunaux font auffi
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moitié Chinois , moitié Tartares. Cela

produit plufieurs bons effets. 1 ° . Les

deux nations fe contiennent l'une

l'autre; 2°. Elles gardenttoutes les deux

la puiffance militaire & civile , & l'une

n'eft pas anéantie par l'autre ; 3°. La

nation conquérante peut fe répandre

par-tout , fans s'affoiblir & fe perdre ;

elle devient capable de réfifter aux

guerres civiles & étrangeres. Inftitution

fi fenfée , que c'eft le défaut d'une pa

reille , qui a perdu prefque tous ceux

qui ont conquis la terre.

+6

CHAPITRE XV I.

D'un état defpotique qui conquiert.

ORSQUE la conquête eft immenfe .

a

"

lors , l'armée répandue dans les provin

ces ne fuffit pas. Il faut qu'il y ait tou

jours autour du prince un corps parti

culiérement affidé , toujours prêt à

fondre fur la partie de l'empire qui

pourroit s'ébranler. Cette milice doit

contenir les autres , & faire trembler

tousceux àqui on a été obligéde laiffer

quelqu'autorité dans l'empire. Il y a
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autour de l'empereur de la Chine un

gros corps de Tartares toujours prêt

pour le befoin. Chez le Mogol , chez les

Turcs au Japon , il y a un corps à la

folde du prince , indépendamment de

ce qui eft entretenu du revenu des

terres. Ces forces particulieres tiennent

en reſpect les générales .

XVII.CHAPITRE

Continuation du mêmefujet.

N

que leOus avons dit que les états

monarque defpotique conquiert

doivent être feudataires. Les hiftoriens

s'épuifent en éloges fur la générofité des

conquérans qui ont rendu la couronne

aux princes qu'ils avoient vaincus. Les

Romains étoient donc bien généreux ,

qui faifoient par-tout des rois , pour

avoir des inftrumens de fervitude (a).

Uneactionpareille eftunacte néceffaire.

Si le conquérant garde l'état conquis

les gouverneurs qu'il enverra ne fau

ront contenir les fujets , ni lui-mêmefes

gouverneurs . Il fera obligé de dégarnir

detroupesfon ancien patrimoine , pour

'

(a) Uo haberent inftrumentafervitutis & regere

"
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garantir le nouveau. Tous les malheurs

des deux étatsferontcommuns ;laguerre

civile de l'un fera la guerre civile de

l'autre . Que fi, au contraire , le conqué

rant rend le trône auprince légitime , il

aura un allié néceffaire , qui , avec les

forces qui lui feront propres , augmen

tera les fiennes. Nous venons de voir

Schah-Nadir conquérir les tréfors du

Mogol , & lui laiffer l'Indouftan.
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LIVRE X I.

Des Lois qui forment la liberté

politique dans fon rapport avec

la conftitution.

CHAPITRE PREMIER.

Idée générale.

JE diftingue les lois qui forment la

liberté politique dans fon rapport

avec la conftitution , d'avec celles qui

la forment dans fon rapport avec le ci

toyen. Les premieres feront le fujet de

ce livre-ci ; je traiterai des fecondes

dans le livre fuivant.

·

CHAPITRE II.

Diverfes fignifications données au mot de

liberté.

a aitde mot

de différentesfignifications , & qui ait

frappé les efprits de tant de manieres

que celui de liberté. Les uns l'ont pris
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pour la facilité de dépofer celui à qui

ils avoient donné un pouvoir tyranni

que; les autres , pour la faculté d'élire

celui à qui ils devoient obéir ; d'autres

pour le droit d'être armés , & de pou

voirexercerlaviolence ; ceux-ci , pour

le privilege de n'être gouvernés que

par un homme de leur nation , ou par

leurs propres lois (4). Certain peuple

along-tempspris la liberté, pourl'ufage

de porter une longue barbe (b) . Ceux

ci ont attaché ce nom à une forme de

gouvernement , & en ont exclu les au

tres. Ceux qui avoient goûté du gou

vernement républicain , l'ont mife dans

cegouvernement; ceux quiavoient joui

du gouvernement monarchique , l'ont

placée dans la monarchie (c). Enfin

chacun a appellé liberté le gouvernement

qui étoit conforme à fes coutumes , ou

à fes inclinations : Et comme dans une

république on n'a pas toujours devant.

les yeux, & d'une maniere fi préfente ,

(a) « J'ai -, dit Cicéron , copié l'édit de Scévola,

» qui permet aux Grecs de terminer entr'eux leurs

» différents felon leurs lois ; ce qui fait qu'ils fe re

» gardent comme des peuples libres .

(b) Les Mofcovites ne pouvoient fouffrir que le czar

Pierre la leur fit couper.

(c) Les Cappadociens refuferent l'état républicain ,

que leur offiirent les Romains.

1

15
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les inftrumens des maux dont on fe

plaint , & que même les lois paroiffent

y parler plus , & les exécuteurs de la

loi y parler moins ; on la place ordinai

rement dans les républiques , & on l'a

exclue des monarchies. Enfin , comme

dans les démocraties le peuple paroît à

peu près faire ce qu'il veut , on a mis la

libertédans ces fortes degouvernemens,

& on a confondu le pouvoir du peuple

avec la liberté du peuple.

CHAPITRE III.

Ce que c'eft que la liberté.

I

Left vrai que dans les démocraties le

peuple paroît faire ce qu'il veut : mais

la liberté politique ne confifte point à

faire ce que l'on veut. Dans un état

c'est-à-dire dans une fociété où il y a

des lois , la liberté ne peut confifter

qu'à pouvoirfaire ce que l'on doit vou- i

loir , & à n'être pointcontraint de faire

ce que l'on ne doit pas vouloir.

Il faut fe mettre dans l'efprit ce que

c'eſtquel'indépendance , & ce que c'eft

que
la liberté. La liberté eft le droit de

faire tout ce que les lois permettent; &
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1

un citoyen pouvoit faire ce qu'elles

défendent , il n'auroit plus de liberté ,

parce que les autres auroient tout de

même ce pouvoir.

CHAPITRE IV.

Continuation du même fujet.

3

LA

A démocratie & l'ariftocratie ne

font point des états libres par leur

nature. La liberté politique ne fetrouve

que dans les gouvernemens modérés.

Mais elle n'eft pas toujours dans les états

modérés. Elle n'y eft que lorfqu'on n'a

bufepasdupouvoir:mais c'eſt uneexpé

rience éternelle , que touthomme quia

du pouvoir eft porté à en abufer ; il va

jufqu'à ce qu'il trouve des limites. Qui

le diroit la vertu même a befoin de

limites.

Pour qu'on ne puiffe abuſer du pou

voir, il faut que, par la difpofition des

chofes , le pouvoir arrête le pouvoir.

Uneconftitutionpeutêtretelle, queper

fonnenefera contraintde faire les chofes

auxquellesla loi ne l'oblige pas , & àne

point faire celles que la loi lui permet

h
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CHAPITRE V.

De l'objet des états divers.

眚

Q

UOIQUE tous les états ayent en

généralunmêmeobjet, qui eft de

fe maintenir, chaque état en a pourtant

un qui lui eft particulier. L'agrandiffe

ment étoit l'objet de Rome ; la guerre ,

celui de Lacédémone; lareligion , celui

des loisJudaïques ; le commerce, celui

de Marſeille; la tranquillité publique

celui des lois de la Chine (a); la navi

gation , celui des lois des Rhodiens ;

la liberté naturelle , l'objet de la police

des Sauvages ; en général , les délices

du prince , celui des états defpotiques ;

fa gloire & celle de l'état , celui des

monarchies; l'indépendance de chaque

particulier eft l'objet des lois de Polo

gne , & ce qui en réfulte , l'oppreffion

de tous (b). £ S! { ? » 3 ;! G

2

1

Il ya auffi une nation dans le monde

qui a pour objet direct de fa conftitution

la libertépolitique. Nous allons exami

(a) Objet naturel d'un état qui n'a point d'enne

mis au dehors, ou qui croit les avoir arrêtés par des

barrieres.

(4) Inconvénient du liberumballoo stift ulog
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ner les principes fur lefquels elle la fon

de. S'ils font bons , la liberté y paroî

tra comme dans un miroir.

Pour découvrir la liberté politique

dans la conftitution , il ne faut pas tant

de peine. Si on peut la voir où elle eft ,

fi on l'atrouvée, pourquoi la chercher?

CHAPITRE VI.

De la conftitution d'Angleterre.

11

Lyadans chaque état trois fortes de

pouvoirs , la puiffance légiflative , lat

puiffance exécutrice des chofes qui dé

pendent du droit des gens , & la puif

fanceexécutricede celles qui dépendent

du droit civil.

Parlapremiere, leprince oule magif

trat fait des lois pourun temps oupour

toujours , & corrige ou abroge celles qui

fontfaites. Par la feconde , il fait lapaix

ou la guerre , envoie ou reçoit des am

baffades , établit la fureté , prévient les

invafions. Par la troifieme il punit les

crimes , ou juge les différents des par

ticuliers. On appellera cette derniere la

puiffance de juger; & l'autre , fimple

ment la puifiance exécutrice de l'état,
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. La liberté politique dans un citoyen

eft cette tranquillité d'efprit qui pro

vient de l'opinion que chacun a de fa

fureté ; & pour qu'on ait cette liberté ,

il faut que le gouvernement foit tel ,

qu'un citoyen ne puiffe pas craindre un

autre citoyen.

Lorfque dans la même perfonne ou

dans le même corps de magiftrature ,

la puiffance légiflative eft réunie à la

puiffance exécutrice , il n'y a point de

liberté; parce qu'onpeut craindre que le

même monarque ou le même fénat ne

faffe des lois tyranniques , pour les

exécuter tyranniquement.

Il n'y a point encore de liberté , fi

la puiffance de juger n'eft pas féparée

de la puiffance législative & de l'exé

cutrice. Si elle étoitjointe à la puiffance

législative , le pouvoir fur la vie & la

liberté des citoyens feroit arbitraire ;

car le juge feroit législateur. Si elle

étoit jointe à la puiffance exécutrice ,

le juge pourroit avoir la force d'un

oppreffeur.

Tout feroit perdu , fi le même

homme, ou le même corps des princi

paux , ou des nobles , ou du peuple

exerçoient ces trois pouvoirs : celui de

faire
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faire des lois , celui d'exécuter les réfo

lutions publiques , & celui de juger

les crimes ou les différents des parti

culiers.

Dans la plupart des royaumes de

l'Europe , legouvernement eftmodéré;

parce que le prince qui a les deux pre

mierspouvoirs , laiffe à fes fujets l'exer

cice du troifieme. Chez les Turcs , où

ces trois pouvoirs font réunis fur la

tête du fültan , il regne un affreux def

potifme.

Dans les républiques d'Italie , où ces

trois pouvoirs font réunis , la liberté fe

trouvemoins que dans nos monarchies.

Auffi le gouvernement a-t-il befoin

pour ſe maintenir defe maintenir de moyens auffi vio

lens que le gouvernement des Turcs ;

témoins les inquifiteurs d'état (a) , &

le tronc où tout délateur peut à tous

les momens jeter avec un billet fon

accufation.

Voyez quelle peut être la fituation

d'un citoyen dans ces républiques . Le

même corps de magiftrature a , comme

exécuteur des lois , toute la puiffance

qu'il s'eft donnée comme légiflateur.

Il peut ravager l'état par fes volontés

(a) A Venife.

Tome I. O
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générales ; & comme il a encore la

puiffance de juger , il peut détruire

chaque citoyen par fes volontés parti

culieres,

Toute la puiffancey eft une ; & quoi

qu'il n'y ait point de pompe extérieure

qui découvre un prince defpotique , on

le fent à chaque inſtant.

Auffi les princes qui ont voulu fẹ

rendre defpotiques , ont-ils toujours

commencé par réunir en leur perſonne

toutes les magiftratures , & plufieurs

rois d'Europe toutes les grandes char

ges de leur état,

Je crois bien que la pure aristocratie

héréditaire des républiques d'Italie, ne

répond pas précisément au defpotifme

de l'Afie. La multitude des magiſtrats

adoucit quelquefois la magiftrature ;

tous les nobles ne concourent pas tou

jours aux mêmes deffeins ; on y forme

diverstribunaux qui fe temperent. Ainfi

à Venife le grand confeil a la légifla

tion ; le prégady , l'exécution , les qua

ranties , le pouvoir de juger, Mais le

mal eft , que ces tribunaux différens

font formés par des magiftrats du même

corps ; ce qui ne fait guere qu'une

même puiffance,



Liv. XI. CHAP. VI.
317

La puiffance de juger ne doit pas

être donnée àunfénatpermanent , mais

exercée par des perfonnes tirées du

corps dupeuple (a) , dans certains temps

de l'année , de la maniere prefcrite par

la loi , pour former un tribunal qui ne

dure qu'autant que la néceffité le re

quiert.

De cette façon , la puiffance de ju

ger fi terrible parmi les hommes , n'é

tant attachée ni à un certain état ni à

une certaine profeffion , devient pour

ainfi dire invifible & nulle. On n'a

point continuellement des juges devant

les yeux, & l'on craint la magiftrature

& non pas les magiſtrats.

Il faut même que , dans les grandes

accufations , le criminel , concurrem

ment avec la loi , fe choififfe des ju

ges ; ou du moins qu'il en puiffe ré

cufer un fi grand nombre , que ceux

qui reftent , foient cenfés être de fon

choix.

Les deux autres pouvoirs pourroient

plutôt être donnés à des magiſtrats ou

à des corps permanens ; parce qu'ils ne

s'exercent für aucunparticulier , n'étant

l'un , que la volonté générale de l'état ;

(a) Comme à Athenes.

O
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& l'autre , que l'exécution de cette

volonté générale.

Mais fi les tribunaux ne doivent pas

être fixes , les jugemens doivent l'être

à un tel point , qu'ils ne foient jamais

qu'un texte précis de la loi. Sils étoient

une opinion particuliere du juge , on

vivroit dans la fociété , fans favoir

précisément les engagemens que l'on

y contracte.

Il faut même que les juges foient de

la condition de l'accufé , ou fes pairs

pour qu'il ne puiffe pas fe mettre dans

F'efprit qu'il foit tombé entre les mains

de gens portés à lui faire violence.

Si lapuiffance légiſlative laiſſe à l'exé◄

cutrice le droit d'emprisonner des ci

toyens qui peuvent donner caution

de leur conduite , il n'y a plus de li

berté ; à moins qu'ils ne foient arrêtés

pour répondre fans délai à une accufa

tion que la loi àrendue capitale ; auquel

cas ils font réellement libres , puiſqu'ils

ne font foumis qu'à la puiffance de

la loi.

Mais fi la puiffance légiflative fe

croyoit en danger par quelque conjura

tion fecrete contre l'état , ou quelqu'in

telligence avec les ennemis du dehors ,
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elle pourroit pour un temps court& li

mitépermettre à la puiffance exécutrice

de faire arrêter les citoyens fufpects ,

qui ne perdroient leur liberté pour un

temps , que pour la conferver pour

toujours.

Et c'est le feul moyen conforme à la

raiſon , de fuppléer à la tyrannique ma→

giftrature des éphores , & aux inquifiteurs

d'état de Venife, qui font auffi defpo

tiques.

Comme dans un état libre , tout

hommequi eftcenféavoirune ame libre,

doit être gouverné par lui - même ; il

faudroit que le peuple en corps eût la

puiffance légiflative ; mais comme cela

eft impoffible dans les grands états , &

eft fujet à beaucoup d'inconvéniens

dans les petits , il faut que le peuple

faffe par fes repréfentans tout ce qu'il

ne peut faire par lui-même.

L'on connoît beaucoup mieux les

befoins de fa ville , que ceux des autres

villes ; & on juge mieux de la capacité

de fes voifins , que de celle de fes autres

compatriotes. Il ne faut donc pas que

les membres du cops légiflatif foient

tirés en général du corps de la nation ;

mais il convient que dans chaque lieu

O iij
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principal , les habitans fe choififfent un

repréſentant.

Le grand avantage des repréfen

tans , c'est qu'ils font capables de dif

cuter les affaires. Le peuple n'y eſt

point du tout propre ; ce qui forme un

des grands inconvéniens de la démo

cratie.

: Il n'eſt pas néceſſaire que les repré

fentans , qui ont reçu de ceux qui les

ont choifis une inſtruction générale , en

reçoivent une particuliere fur chaque

affaire , comme cela ſe pratique dans les

dietes d'Allemagne. Il eft vrai que de

cette maniere la parole des députés ſe

roit plus l'expreffion de la voix de la

nation ; mais cela jetteroit dans des lon

gueurs infinies , rendroit chaque député

le maître de tous les autres ; & dans les

occafions les plus preffantes , toute la

force de la nation pourroit être arrêtée

par un caprice.

Quand les députés , dit très-bien M.

Sidney, repréſentent un corps de peu

ple comme en Hollande , ils doivent

rendre compte à ceux qui les ont com

mis : c'eft autre chofe lorfqu'ils font

députés par des bourgs , comme en

Angleterre.

fie ad
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Tous les citoyens dans les divers

districts doivent avoir droit de donner

leur voix pour choifir le repréfentant ;

excepté ceux qui font dans un tel état

de baffeffe , qu'ils font réputés n'avoir.

point de volonté propre.

Ily avoit un grand vice dans la plu

part des anciennes républiques ; c'eft

que le peuple avoit droit d'y prendre

des réfolutions actives , & qui deman

dent quelqu'exécution , chofe dont il

eft entiérement incapable. Il ne doit en

trer dans le gouvernement , que pour

choifir fes repréſentans , ce qui eft très

à fa portée. Ĉar s'il y a peu de gens qui

connoiffent le degré précis de la capa

cité des hommes, chacun eft pourtant

capable de favoir en général , fi celui

qu'il choifit eft plus éclairé que la plu

part des autres.

Le corps repréfentant ne doit pas

être choifi non plus pourprendre quel

que réfolution active , chofe qu'il ne

feroit pas bien; mais pourfaire des lois ,

ou pour voir fi l'on a bien exécuté

celles qu'il a faites , chofe qu'il peut

très-bienfaire , & qu'il n'y a même que

lui qui puiffe bien faire.

Il y a toujours dans un état des gens

3
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diftingués par la naiffance , lesricheffes

ou les honneurs : mais s'ils étoient con

fondus parmi le peuple , & s'ils n'y

avoient qu'une voix comme les autres ,

la liberté commune feroit leur efcla

vage , & ils n'auroient aucun intérêt à

la défendre , parce que la plupart des

réfolutions feroient contr'eux. Lapart

qu'ils ont à la légiflation doit donc être

proportionnée aux autres avantages

qu'ils ont dans l'état ; ce qui arrivera

s'ils forment un corps qui ait droit d'ar

rêter les entrepriſes du peuple , comme

le peuple a droit d'arrêter les leurs.

Ainfila puiffance légiflative fera con

fiée & au corps des nobles , & au corps

qui fera choifi pour repréſenter le peu

ple, qui auront chacun leurs affemblées

& leurs délibérations à part , & des

vues & des intérêts féparés.

Des trois puiffances dont nous avons

parlé , celle de juger eft en quelque fa

çon nulle. Il n'en refte que deux ; &

comme elles ont befoin d'une puiffance

réglante pour les tempérer , la partie

du corps législatif, qui eft compofé de

nobles , eft très-propre à produire cet

effet.

Le corps des nobles doit être héré

1
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ditaire. Il l'eft premiérement par fa na

ture ; & d'ailleurs il faut qu'il ait un très

grand intérêt à conferver fes préroga

tives , odieufes par elles-mêmes , & qui

dans un état libre , doivent toujours

être en danger.

Mais comme une puiffance hérédi

taire pourroit être induite à fuivre fes

intérêts particuliers , & à oublier ceux

du peuple ; il faut que dans les chofes

oùl'on a un fouverain intérêt àla cor

rompre, comme dans les lois qui con

cernent la levée de l'argent , elle n'ait

de part à la légiflation que par fa faculté

d'empêcher, & non par la faculté de

ftatuer.

釁

J'appelle faculté de ftatuer , le droit

d'ordonner par foi-même , ou de corri

ger ce qui a été ordonné par un autre.

J'appelle faculté d'empêcher, le droit de

rendre nulle une réfolution prife par

quelqu'autre ; ce qui étoit la puiffance

des tribuns de Rome. Et quoique celui

qui a la faculté d'empêcher puiffe avoir

auffi le droit d'approuver , pour lors

cette approbation n'eft autre chofe

qu'une déclaration qu'il ne fait point

d'ufage de fa faculté d'empêcher, &

dérive de cette faculté.

O▾
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La puiffance exécutrice doit êtrẻ

entre les mains d'un monarque ; parce

que cette partie dugouvernement, qui

a prefque toujours befoin d'une action

momentanée, eft mieux adminiſtrée par

un que par plufieurs ; au lieu que ce

qui dépend de la puiffance législative ,

eft fouvent mieux ordonné par plu

Leurs , que par un feuf.

Ques'il n'yavoitpointde monarque,

& que la puiffance exécutrice fût con

fiée à un certain nombre de perfonnes

tirées du corps législatif, il n'y auroit

plus de liberté parce que les deux puif

fances feroient unies , les mêmes per

fonnes ayant quelquefois, & pouvant

toujours avoir part à l'une & à l'autre.

Si le corps législatif étoit un temps

confidérable fans être affemblé , il n'y

auroit plus de liberté. Car il arriveroit

de deux chofes l'une ;ou qu'il n'y au

roit plus de réfolution législative , &

l'état tomberoit dans l'anarchie , ouque

ces réfolutions feroient prifes par la

puiffance exécutrice , & elle devien

droit abfolue.

Il feroit inutile que le corps législatif

fut toujours affemblé. Cela feroit in

commode pour les repréfentans , &

grond t

7
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d'ailleurs occuperoit trop la puiffance

exécutrice , qui ne penferoit point à

exécuter , mais à défendre fes préroga

tives , & le droit qu'elle a d'exécuter.

De plus , fi le corps légiflatif étoit

continuellement affemblé , il pourroit

arriver que l'on ne feroit que fuppléer

de nouveaux députés à la place de ceux

qui mourroient ; & dans ce cas , fi le

corps légiflatifétoit une fois corrompu ,

le mal feroit fans remede. Lorfque di

vers corps légiflatifs fe fuccedent les

uns aux autres , le peuple qui a mau

vaife opinion du corps légiflatifactuel ,

porte avec raifon fes efpérances fur ce

Îui qui viendra après . Mais fi c'étoit

toujours le même corps , le peuple le

voyant une fois corrompu , n'eſpé

reroit plus rien de fes lois ; il devien

droit furieux , ou tomberoit dans l'in

dolence.

Le corps légiflatifne doit point s'af

fembler lui-même. Car un corps n'eft

cenfé avoir de volontés , que lorfqu'il

eft affemblé ; & s'il ne s'affembloit pas

unanimement , onne fauroit dire quelle

partie feroit véritablement le corps lé

giflatif, celle qui feroit affemblée , ou

celle qui nele feroit pas. Que s'ilavoit

O vj
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droitde fe prorogerlui-même , il pour

roit arriver qu'il ne fe prorogeroit ja

mais ; ce qui feroit dangereux dans les

cas où il voudroit attenter contre la

puiffance exécutrice. D'ailleurs il y a

des temps plus convenables les uns que,

les autres , pour l'aflemblée du corps.

légiflatif: ilfaut donc que ce foit la puif

fance exécutrice qui regle le temps de

la tenue & de la durée de ces affem

blées , par rapport aux circonftances ,

qu'elle connoît.

Si la puiffance exécutrice n'a pas le

droit d'arrêter les entrepriſes du corps

légiflatif, celui-cifera defpotique : car,

comme il pourra fe donner tout le pou

voir qu'il peut imaginer, il anéantira

toutes les autres puiffances.

Mais il ne faut pas que la puiffance

légiflative ait réciproquement la faculté:

d'arrêter la puiffance exécutrice. Car

l'exécution ayant fes limites par fa na

ture , il eft inutile de la borner; outre

quelapuiffance exécutrices'exerce tou

jours fur des chofes momentanées. Et la

puiffance des tribuns de Rome étoit

vicieufe, en ce qu'elle arrêtoit non-feu-

lement la légiflation , mais même l'exé

cution; ce qui caufoit de grands maux,

3
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⚫ Mais fi dans un état libre , la puif

fance législative ne doit pas avoir le

droit d'arrêter la puiffance exécutrice ,

elle a droit & doitavoir lafaculté d'exa

miner de quelle maniere les lois qu'elle

a faites ont été exécutées ; & c'est l'a

vantage qu'a ce gouvernement fur celui

de Crete & de Lacédémone , où les

cofmes & les éphores ne rendoient point

compte de leur adminiſtration. }

Mais quel que foit cet examen , le

corps législatifne doit pas avoir le pou

voir de juger la perfonne , & par con

féquent la conduitedecelui quiexécute.

Sa perfonne doit être facrée , parce

qu'étant néceffaire à l'état pour que le

corps légiflatif n'y devienne pas ty

rannique , dès le moment qu'il feroit

accufé ou jugé , il n'y auroit plus de

liberté.

Dans ce cas , l'état ne feroit point

une monarchie , mais une république

non libre. Mais comme celui qui exé

cute , ne peut exécuter mal fans avoir

des confeillers méchans , & qui haïffent

les lois comme miniftres , quoiqu'elles

les favorifent comme hommes ; ceux-ci

peuvent être recherchés & punis. Et

c'eft l'avantage de cegouvernement fur
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celui de Gnide, où la loi ne permettant

point d'appeller en jugement les ami

mones (a) , même après leur adminiſtra➡

tion (b), le peuple ne pouvoit jamais

fe faire rendre raifon des injuftices qu'on

lui avoit faites.

Quoiqu'en général la puiffance de

juger ne doive être unie à aucune partie

de la légiflative , cela eft fujet à trois

exceptions , fondées fur l'intérêt parti

culier de celui qui doit être jugé.

Les grands font toujours expofés à

l'envie ; & s'ils étoient jugés par le

peuple, ils pourroient être en danger ,

& ne jouiroient pas du privilege qu'a

le moindre des citoyens dans un état

libre d'être jugé par fes pairs. Il faut

donc que les nobles foient appellés ,

nonpas devant les tribunaux ordinaires

de la nation , mais devant cette partie

du corps légiflatif, qui eft composé de

nobles.

Il pourroit arriver que la loi , qui eft

en mêmetemps crair-voyante & aveu→

gle, feroit en de certains cas trop ri

(a) C'étoient des magiftrats que le peuple élifoit

tous les ans. Voyez Etienne de Bifance.

(b) On pouvoit accufer les magiftrats Romains

après leur magiftrature. Voyez dans Denys d'Hali

parnaffe, liv. IX. l'affaire du tribun Genucius,
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goureufe. Mais les juges de la nation

ne font , comme nous avons dit , que

la bouche qui prononce les paroles de

la loi ; des êtres inanimés , qui n'en

peuvent modérer ni la force ni la ri

gueur. C'est donc la partie du corps

légiflatif, quenous venons de dire être,

dans une autre occafion , un tribunal

néceffaire , qui l'eft encore dans celle

ci; c'eft à fon autorité fuprême à mo

dérer la loi , en faveur de la loi-même,

en prononçant moins rigoureufement

qu'elle.

Il pourroit encore arriver que quel

quecitoyen , dans les affairespubliques,

violeroit les droits du peuple , & feroit

des crimes que les magiftrats établis ne

fauroient ou ne voudroient pas punir.

Mais , en général , la puiffance légiſla

tive ne peut pas juger ; & elle le peut

encoremoins dans ce cas particulier où

elle repréfente lapartie intéreffée , qui

eft le peuple. Elle ne peut donc être

qu'accufatrice. Mais devant qui accu

fera-t-elle ? Ira-t-elle s'abaiſſer devant

les tribunaux de la loi qui lui font infé

rieurs , & d'ailleurs compofésde gens ,

qui étant peuple comme elle , feroient

entraînés par l'autorité d'un fi grand
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accufateur ? Non : il faut pour confer

ver la dignité du peuple & la fureté du

particulier, que la partie légiflative du

peuple accufe devant la partie légifla

tive des nobles ; laquelle n'a , ni les

mêmes intérêts qu'elle , ni les mêmes

paffions.

C'est l'avantage qu'a ce gouverne

ment fur la plupart des républiques an

ciennes, où il y avoit cet abus , que le

peuple étoit en même temps & juge

& accufateur.

Lapuiffance exécutrice , comme nous

avons dit , doit prendre part à la lé

giflation par fa faculté d'empêcher ,

fans quoi elle fera bientôt dépouillée

de fes prérogatives. Mais fi la puiffance

légiflative prend part à l'exécution , la

puiffance exécutrice fera également

perdue.

Si le monarque prenoit part à la lé

giflation par la faculté de ftatuer, il n'y

auroit plus de liberté. Mais comme il

faut pourtant qu'il ait part à la légiſla

tion pour fe défendre , il faut qu'il y

prennepart par la faculté d'empêcher.

Ce qui fut caufe que le gouverne

ment changea à Rome , c'eſtc'est que le

fénat qui avoit une partie de la puif

1
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fance exécutrice , & les magiftrats qui

avoient l'autre , n'avoient pas comme

le peuple la faculté d'empêcher.

Voici donc la conftitution fonda

mentale du gouvernement dont nous

parlons. Le corps législatify étant com→

pofé de deux parties , l'une enchaînera

l'autre par fa faculté mutuelle d'em

pêcher. Toutes les deux feront liées.

par la puiffance exécutrice , qui le fera

elle-même par la légiflative.

F Ces trois puiffances devroient for

mer un repos ou une inaction . Mais

comme , par le mouvement néceffaire

des chofes , elles font contraintes d'al

ler , elles feront forcées d'aller de

concert.

La puiffance exécutrice ne faifant

partie de la législative que par fa fa

culté d'empêcher , elle ne fauroit en

trer dans le débat des affaires. Il n'eft

pas même néceffaire qu'elle propoſe ;

parce que , pouvant toujours défap

prouver les réfolutions , elle peut re

jetter les décisions des propofitions

qu'elle auroit voulu qu'on n'eût pas

faites.

Dans quelques républiques ancien

nes, où le peuple en corps avoit le dé

M
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bat des affaires , il étoit naturel que la

puiffance exécutrice les proposât & les

débattît avec lui ; fans quoi il y auroit

eu dans les réfolutions une confufion

étrange.

Si la puiffance exécutrice ftatue fur

lalevée des deniers publics , autrement

que parfon confentement , il n'y aura

plus de liberté ; parce qu'elle devien

dra législative , dans le point le plus

important de la légiſlation.

Si la puiffance législative ftatue , non

pas d'année en année , mais pour tou

jours , fur la levée des deniers publics ,

elle court rifque de perdre fa liberté ,

parce que la puiffance exécutrice ne dé

prendra plus d'elle ; & quand on tient

unpareildroitpour toujours , il eft affez

indifférent qu'on le tienne de foi ou

d'un autre . Il en eft de même , fi elle

ftatue , non pas d'année en année , mais

pourtoujours, fur lesforces de terre &

demerqu'elle doit confier à la puiſſance

exécutrice.

Pour que celui qui exécute ne puiffe .

pas opprimer , il faut que les armées

qu'on lui confiefoientpeuple , & aient

le même efprit que le peuple , comme

cela fut à Rome jufqu'au temps de :
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Marius. Et pour que cela foit ainfi , il

n'y a que deux moyens , ou que ceux

que l'on emploie dans l'armée aient

affez de bien pour répondre de leur

conduite aux autres citoyens , & qu'ils

ne foient enrôlés que pour un an

comme il fe pratiquoit à Rome ; ou fi

on a un corps de troupes permanent ,

& oùlesfoldats foientune desplus viles

parties de la nation , il faut que la puif

fance légiflative puiffe le caffer fitôt

qu'elle le défire ; queles foldats habitent

avec les citoyens ; & qu'il n'y ait ni

camp féparé, ni cafernes , ni places de

guerre.

L'armée étant une fois établie , elle

ne doit point dépendre immédiatement

du corps législatif, mais de la puiffance

exécutrice , & cela par la nature de la

chofe ; fon fait confiſtant plus en action

qu'en délibération .

Il eft dans la maniere de penfer des

hommes , que l'on faffe plus de cas du

courage , que de la timidité ; de l'acti

vité , que de la prudence ; de la force ,

quedes confeils. L'arméemépriferatou

jours unfénat , & refpecterafes officiers.

Elle ne fera point cas des ordres qui

lui feront envoyés de la part d'un corps.
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compofé de gens qu'elle croira timides ,

& indignes par là de lui commander.

Ainfi , fitôt que l'armée dépendra uni

quement du corps législatif, le gouver

nement deviendra militaire ; & fi le

contraire eft jamais arrivé , c'eft l'effet

de quelques circonftances extraordi

naires. C'eſt que l'armée y est toujours

féparée ; c'eſt qu'elle eft compofée de

plufieurs corps qui dépendent chacun

de leur province particuliere ; c'est que

les villes capitales font des places ex

cellentes , qui fe défendent par leur

fituation feule , & où il n'y a point de

troupes.

La Hollande eft encore plus en fu

reté que Venife ; elle fubmergeroit les

troupes révoltées , elle les feroit mou

rir de faim ; elles ne font point dans

les villes qui pourroient leur donner la

fubfiftance ; cette ſubſiſtance eſt donc

précaire.

Que fi dans le cas où l'armée eft

gouvernée par le corps légiflatif, des

circonftances particulieres empêchent

le gouvernement de devenir militaire .

on tombera dans d'autres inconvé

niens: de deux chofes l'une ; ou il fau

dra que l'armée détruiſe le gouverne→

1
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1

:

lement, ou que

bliffe l'armée.

gouvernem
ent affoi

Et cet affoibliffement aura une cauſe

bienfatale, il naîtra de la foibleffemême

du gouvernement.

Si l'on veut lire l'admirable ouvrage

de Tacite fur les mœurs (a) des Ger

mains , on verra que c'eft d'eux que les

Anglois onttiré l'idée de leur gouverne

ment politique. Ce beau fyftême a été

trouvé dans les bois.

Comme toutes les chofes humaines

ont une fin , l'état dont nous parlons

perdra fa liberté , il périra. Rome, La

cédémone & Carthage ont bien péri. Il

périra , lorfque la puiffance légiflative

fera plus corrompue que l'exécutrice.

Ce n'eft point àmoi à examiner fi les

Anglois jouiffent actuellement de cette

liberté , ou non. Il me fuffit de dire

qu'elle eft établie par leurs lois , & je

n'en cherche pas davantage.

Je ne prétends point par-là ravaler

les autres gouvernemens , ni dire que

cette liberté politique extrême doive

mortifier ceux qui n'en ont qu'une

(a) De minoribus rebus principes conſultant, de ma-➡

joribus omnes ; ità tamen ut ea quoque quorum penes

plebem arbitrium eft , apud principes pertra &tentur.
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modéré. Comment dirois-je cela , moi

qui crois que l'excès même de la raifon

n'eft pas toujours défirable ; & que les

hommes s'accommodent prefque tou

jours mieux des milieux que des extré

mités?

Arrington , dans fon Oceana , a auffi

examiné quel étoit le plus haut point de

liberté oùlaconftitution d'un état peut

être portée. Mais on peut dire de lui ,

qu'il n'a cherché cette liberté qu'après

l'avoirméconnue ; & qu'il a bâti Chal

cédoine , ayant le rivage de Bifance de

vant les yeux,
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G

CHAPITRE VII.

Des Monarchies que nous connoiffons:

L

Es monarchies que nous connoif

fons n'ont comme celle dont
pas ,

nous venons de parler , la liberté pour

leur objet direct ; elles ne tendent qu'à

la gloire des citoyens , de l'état & du

prince. Mais de cette gloire , il réſulte

un efprit de liberté , qui dans ces états

peut faire d'auffi grandes chofes , &

peut-être contribuer autant au bonheur

que la liberté même.

Les trois pouvoirs n'y font point

diftribués & fondus fur le modele de la

conſtitution dont nous avons parlé ; ils

ont chacun une diftribution particu

liere , felon laquelle ils approchent plus

ou moins de la liberté politique ; & s'ils

n'en approchoient pas , la monarchie

dégénéreroit en defpotiſme.
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CHAPITRE VIII.

Pourquoi les anciens n'avoient pas une idée

bien claire de la Monarchie.

C

L

Es anciens ne connoiffoient point

le gouvernement fondé furuncorps

de nobleffe , & encore moins le gou

vernementfondé fur un corps législatif

formé par les repréſentans d'une na

tion. Les républiques de Grece & d'Ita

lie étoient des villes qui avoient cha

cune leur gouvernement , & qui affem

bloient leurs citoyens dans leurs mu→

railles. Avant que les Romains euffent

englouti toutes les républiques , il n'y

avoit prefque point de roi nulle part ,

en Italie , Gaule , Efpagne , Allemagne ;

tout cela étoit de petits peuples ou de

petites républiques. L'Afrique même

étoit foumiſe à une grande ; l'Afie mi

neure étoit occupée par les colonies

Grecques. Il n'y avoit donc point

d'exemple de députés de villes , ni

d'affemblées d'états ; il falloit aller juf

qu'en Perfe , pour trouver le gouver

nement d'un feul,

Il est vrai qu'il y avoit des répu

bliques
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AM

I

•

bliquesfédératives ; plufieurs villes en

voyoient des députés à une affemblée.

Mais je dis qu'il n'y avoit point de mo

narchie fur ce modele-là.

Voici comment fe forma le premier

plan des monarchies que nous connoif

fons. Les Nations Germaniques qui

.conquirent l'empire Romain , étoient

comme l'on fait très-libres. On n'a qu'à

voir là-deffus Tacite fur les mœurs des

Germains. Les conquérans fe répan

dirent dans le pays ; ils habitoient les

campagnes, & peu les villes . Quand ils

étoient en Germanie , toute la nation

pouvoit s'affembler. Lorfqu'ils furent

difperfés dans la conquête , ils ne le

purentplus. Il falloit pourtant que lana

tion délibérât fur fes affaires , comme

elle avoit faitavant la conquête ; elle le

fit par des repréfentans . Voilà l'origine

dugouvernementGothiqueparminous.

Il fut d'abordmêlé de l'ariftocratie & de

lamonarchie. Il avoit cet inconvénient,

que le bas peupley étoit efclave : c'étoit

un bongouvernement , quiavoit enfoi

la capacité de devenir meilleur. La cou

tumevint d'accorder des lettres d'affran

chiffement; & bientôt la liberté civile

du peuple , les prérogatives de la no

Tome I. P
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bleffe & du clergé , la puiffance des

rois fe trouverent dans un tel concert ,

que je ne crois pas qu'il y ait eu fur la

terre de gouvernement fi bien tempéré

que le fut celui de chaque partie de

1'Europe dans le temps qu'il y fubfifta;

& il eft admirable que la corruption

dugouvernement d'un peuple conqué

rant ait formé la meilleure efpece de

gouvernement que les hommes ayent

pu imaginer.

CHAPITRE IX.

Maniere de penferd'Ariftote.

'EMBARRAS d'Ariftote paroît vifi

?
mo

narchie (a). Il en établit cinq eſpeces :

il ne les diftingue paspar la forme de la

conftitution ; mais par des chofes d'ac

cident , comme les vertus ou les vices

du prince ; ou par des chofes étrange

res ,comme l'ufurpation de la tyrannie,

ou la fucceffion à la tyrannie.

Ariftote met au rangdes monarchies ,

& l'empire des Perfes & le royaume

de Lacédémone. Mais qui ne voit que

(a) Politique , liv. III. chap. XIV.
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F'un étoit un état defpotique , & l'autre

une république ?

Les anciens , qui ne connoiffoient

pas la diftribution des trois pouvoirs

dans le gouvernement d'un feul , ne

pouvoient fe faire une idée jufte de la

monarchie.

CHAPITRE X.

Maniere de penfer des autres politiques.

OUR tempérer le

Paunfeul, arribas (4), roi d'Epire,

n'imagina qu'une république. Les Mo

loffes , ne fachant comment borner le

même pouvoir , firent deux rois (b) :

par-là on affoibliffoit l'état plus que le

commandement ; on vouloit des ri

vaux , & on avoit des ennemis.

Deux rois n'étoient tolérables qu'à

Lacédémone ; ils n'y formoient pas la

conftitution , mais ils étoient une partie

de la conftitution.

(a) Voyez Juftin , liv. XVII. -

(b ) Ariftote , Politique , liv, V. chap. ix.

Pij
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CHAPITRE X I.

C

DesRois des temps héroïques chez les Grecs.

HEZ les Grecs , dans les temps

héroïques , il s'établit une espece

de monarchie , qui ne ſubſiſta pas (a).

Ceux qui avoient inventé des arts , fait

la guerre pour le peuple , affemblé des

hommes difperfés , ou qui leur avoient

donné des terres , obtenoient le royau

me pour eux , & le tranfmettoient à

leurs enfans . Ils étoient rois , prêtres

& juges. C'eft une des cinq efpeces de

monarchie dontnous parle Ariftote (b) ;

& c'eſt la feule qui puiffe réveiller

l'idée de la conftitution monarchique,

Mais le plan de cette conftitution eft

oppofé à celui de nos monarchies d'au

jourd'hui.

Les trois pouvoirs y étoient diftri

bués de maniere que le peuple y avoit

la puiffance légiflative (c ) , & le roi la

puiffance exécutrice aveclapuiffancede

juger. Au lieu que dans les monarchies

(a ) Ariflote, Politique, liv. III , chap. xiv.

( b ) Ibid.

(c) Voyez ce que dit Plutarque , vie de Thésée,

Voyez auffi Thucydide , liv. I.
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que nous connoiffons , le prince a la

puiffance exécutrice & la législative ,

ou du moins une partie de la législati

ve , mais il ne juge pas.

Dans le gouvernement des rois des

temps héroïques , les trois pouvoirs

étoient mal diftribués . Ces monarchies

ne pouvoient fubfifter : car dès que le

peuple avoit la légiflation, il pouvoit au

moindre caprice anéantir la royauté ,

comme il fit par-tout.

Chezun peuple libre , & qui avoit le

pouvoir législatif; chezun peuple ren

fermé dans une ville , où tout ce qu'il

y a d'odieux devient plus odieux en

core , le chef-d'œuvre de la légiflation

eft de favoir bien placer la puiffance

de juger. Mais elle ne le pouvoit être

plus mal que dans les mains de celui

qui avoit déjà la puiffance exécutrice.

Dès ce moment , le monarque deve

noit terrible. Mais en même temps ,

comme il n'avoit pas la légiflation , il

ne pouvoit pas fe défendre contre la

légiflation ; il avoit trop de pouvoir ,

& il n'en avoit pas affez.

On n'avoit pas encore découvert

que la vraie fonction du prince étoit

d'établir des juges , & non pas dejuger

12

Piij
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lui-même. Lapolitique contraire rendie

le gouvernement d'un feul infuppor

table. Tous ces rois furent chaffés. Les

Grecs n'imaginerent point la vraie dif

tribution des trois pouvoirs dans le

gouvernement d'un feul ; ils ne l'ima

ginerent que dans le gouvernement de

plufieurs, & ils appelerent cetteforte

de conftitution , police ( a).

CHAPITRE XII.

Du gouvernement des Rois de Rome;

& comment les trois pouvoirs yfurent

diftribués.

E gouvernement des rois de Rome

avoit quelque rapport à celui des

rois des temps héroïques chez les Grecs.

Il tomba comme les autres par fonvice

général ; quoiqu'en lui-même, & dans

fa nature particuliere , il fût très-bon.

Pour faire connoître ce gouverne→

ment, je diftinguerai celui des cinq

premiers rois , celui de Servius Tullius

& celui de Tarquin.

La couronne étoit élective ; & fous

les cinq premiers rois , le fénat eut la

plus grande part à l'élection .

(a) Voyez Ariftote , Politiq. liv. IV, chap. VIII.
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Après la mort du roi , le fénat exami

noit fi l'on garderoit la forme du gou

vernement qui étoit établie . S'il jugeoit

à
propos de la garder , il nommoit un

magiftrat ( a ) , tiré de fon corps , qui

élifoit un roi ; le fénat devoit approu

ver l'élection ; le peuple, la confirmer ;

Les aufpices , la garantir. Si une de ces

trois conditions manquoit , il falloit

faire une autre élection.

La conftitution étoit monarchique ,

aristocratique & populaire ; &telle fut

l'harmonie du pouvoir , qu'on ne vit ni

jaloufie , ni difpute , dans les premiers

regnes. Le roi commandoit les armées.

& avoit l'intendance des facrifices ; il

avoit la puiffance de juger les affaires ci

viles ( b) & criminelles (c) ; il convo

quoit le fénat ; il affembloit le peuple;

il lui portoit de certaines affaires , &

régloit les autres avec le fénat (d).

( a ) Denys d'Halicarnaffe , liv. II , pag. 120 ; &

live IVs, pag. 242"&6243.
li

(b) Voyez le difcours de Tanaquil , dans Tite- Lives

hv. b premiere décade ; & le réglement de Servius

Tullius , dans Denys d'Halicarnaffe , liv. IV , p. 229.

(c ) Voyez Denys d'Halicarnaffe , liv. II , P. 118.;

& liv. III , pag. 171 . 27.4 }!

(d) Ce fut par un fénatus confulte , que Tullus

Hoftilius envoya détruite Albe ; Denys d'Halicarnaffe,

liv. III , pag. 167& 172.

N iv
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Le fénat avoit une grande autorité.

Les rois prenoient fouvent des féna

teurs pourjuger avec eux ; ils ne por

toientpoint d'affaires au peuple , qu'el

les n'euffent été délibérées (a) dans le

fénat.

&

Le peuple avoit le droit d'élire (b)

les magiftrats , de confentir aux nou

velles lois, & lorfque le roi le per

mettoit , celui de déclarer la guerre

de faire la paix. Il n'avoit point lapuif

fance de juger. Quand Tullus Hoftilius

renvoya le jugement d'Horace au peu

ple , il eut des raifons particulieres ,

que l'on trouve dans Denys d'Halicar

naffe (c).
ib yot

La conftitution changea fous (d) Ser

vius Tullius. Le fénat n'eut point de

part à fon élection ; il fe fit proclamer

par le peuple. Il fe dépouilla des juge

mens (e ) civils , & ne fe réferva que

(a). Ibid. liv. IV , p. 276.

(b) Ibid. liv. II . Il falloit pourtant qu'il ne nom

mât pas à toutes les charges , puifque Valerius Publi,

cola fit la fameuse loi , qui défendoit à tout citoyen

d'exercer aucun emploi , s'il he l'avoit obtenu par le

fuffrage du peuple. S 07 (5)ar"

251 7.9

$ 237

(c) Livre III , p. 159.

(d) Livre IV.

(e ) Il fe priva de la moitié de la puiffance royale

dit Denys d'Halicarnaffe , liv. LV, pag. 2294 h

I
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les criminels ; il porta directement au

peuple toutes les affaires ; il le foulagea

des taxes, & en mit tout le fardeau fur

les patriciens . Ainfi à mesure qu'il affoi

bliffoit la puiffance royale & l'autorité

du fénat , il augmentoit le pouvoir du

peuple (a).

Tarquin ne fe fit élire ni par le fénat

ni par le peuple; il regardaServius Tul

lius comme un ufurpateur , & prit la

couronne comme un droit héréditaire ;

il extermina la plupart des fénateurs ;

il ne confulta plus ceux qui reftoient

il ne les appela pas même à fes juge

mens (b). Sa puiffance augmenta ; mais

ce qu'il y avoit d'odieux dans cette

puiffance , devint plus odieux encore :

il ufurpa le pouvoir du peuple ; il fit:

des lois fans lui ; il en fit même contre

lui (c). Il auroit réuni les trois pouvoirs

dans fa perfonne ; mais le peuple fe

fouvint un moment qu'il étoit légifla→

teur, & Tarquin ne fut plus.

(a ) On croyoit que , s'il n'avoit pas été préventi

par Tarquin , il auroit établi le gouvernement popu..

laire ; Denys d'Halicarnaffe , liv. IV , p. 243 .

( b ) Livre IV.

(c) Ibid

P w
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2

CHAPITRE XIII.

Réflexions générales fur l'état de Rome,

après l'expulfion des Rois.

ON

Nne peut jamais quitter les Ro

mains : c'eft ainfi qu'encore au

jourd'hui , dans leur capitale , on laiſſe

les nouveaux palais pour aller chercher

des ruines ; c'eft ainfique l'oeil qui s'eft

repofé fur l'émail des prairies , aime à

voir les rochers & les montagnes.

Les familles patriciennes avoient eu

de tout temps de grandes prérogatives.

Ces diftinctions , grandes fous les Rois,

devinrent bien plus importantes après

leur expulfion. Cela caufa la jaloufie

des plébéiens , qui voulurent les abaif

fer. Les conteftations frappoient fur la

conftitution , fans affoiblir le gouver

nement : car , pourvu que les magif

tratures confervaffent leur autorité , il

étoit affez indifférent de quelle famille

étoient les magiftrats.

Une monarchie élective , comme étoit

Rome,fuppofe néceffairement uncorps

ariftocratique puiffant, qui la foutienne,

Lans quoi elle fe change d'abord en ty

N
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►

rannie ou en état populaire. Mais un

état populaire n'a pas befoin de cette

diftinction de familles pour fe mainte

nir. C'est ce qui fit que les patriciens ,

qui étoient des parties néceffaires de la

conftitution du temps des rois , en de

vinrent une partie fuperflue du temps

des confuls ; le peuple put les abaiffer

fans fe détruire lui-même , & changer

la conftitution fans la corrompre.

Quand Servius Tullius eut avili les

patriciens , Rome dut tomber des mains

des rois dans celles du peuple. Mais le

peuple , en abaiffant les patriciens , ne

dut point craindre de retomber dans

celles des rois.

Un état peut changer de deux ma→

nieres , ou parce que la conftitution fe

corrige , ou parce qu'elle fe corrompt.

S'il a confervé fes principes , & que la

conftitution change , c'eft qu'elle fe

corrige s'il a perdu fes principes ,

quand la conftitution vient à changer ,

c'eft qu'elle fe corrompt.

Rome , après l'expulfion des Rois ,

devoit être une démocratie. Le peuple

avoit déjà la puiffance légiflative ; c'é

toit fon fuffrage unanime qui avoit

chaffé les rois ; & s'il ne perfiftoit pas

1

P vi
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dans cette.volonté , les Tarquins pou

voient à tous les inftans revenir. Pré

tendre qu'il eût voulu les chaffer pour

tomber dans l'efclavage de quelques

familles , cela n'étoit pas raifonnable..

Lafituation des chofes demandoitdonc

que Romefût une démocratie; & ce

pendant elle ne l'étoit pas. Il fallut

tempérer le pouvoir des principaux

& que les lois inclinaffent vers la dé

mocratie. ?

Souvent les états fleuriffent plus dans

le paffage infenfible d'une conftitution

à une autre , qu'ils ne le faifoient dans

l'une ou l'autre de ces conftitutions .

C'eft pour lors que tousles refforts du

gouvernement font tendus , que tous.

les citoyens ont des prétentions ; qu'on

s'attaque , ou qu'on fe careffe , & qu'il

y a une noble émulation entre ceux

qui défendent la conftitution qui dé

cline , & ceux qui mettent en avant

celle qui prévaut.

ひた

"
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CHAPITRE XIV.

Comment la diftribution des trois pouvoirs

commença à changer après l'expulfion

des Rois. {

Q

UATRE chofes choquoient prin

cipalement la liberté de Rome..

Les patriciens obtenoient feuls tous les

emplois facrés , politiques , civils & mi

litaires , on avoitattaché au confulat un

pouvoir exorbitant , on faifoit des ou

trages au peuple , enfin on ne lui laif

foit prefqu'aucune influence dans les

fuffrages. Ce furent ces quatre abus

que le penple corrigea.

1º. Il fit établir , qu'il y auroit des

magiftratures , où les plébéiens pour

roient prétendre ; & il obtint peu

peu qu'il auroit part à toutes , excepté

à celle d'entre-roi.

ǎ

2º. On décompofa le confulat , &

on enforma plufieurs magiftratures. On

créa des préteurs (a) , à qui on donna

Tapuiffance de juger les affaires privées;

onnommades quefteurs (b) , pour faire

( S( a) Tite-Live , premiere décade, liv. VI.

(6) Quæftoresparricidii Pomponius , Leg 2. §. 23

f . de orig. juris..

Pha
n

}

•
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juger les crimes publics ; on établit des

édiles , à qui on donna la police ; on

fit des tréforiers (a) , qui eurent l'admi

niftration des deniers publics : enfin ,

parla création des cenfeurs , on ôtaaux

confuls cette partie de la puiffance lé

giflative qui regle les moeurs des ci

toyens & la police momentanée des

divers corps de l'état . Les principales

prérogatives qui leur refterent , furent

de préfider aux grands (b) états du peu

ple, d'affembler le fénat & de comman

der les armées.

3°.Les lois facrées établirent des tri

buns , qui pouvoient à tous les inftans

arrêter les entrepriſes des patriciens ;

& n'empêchoient pas feulement les

injures particulieres , mais encore les

générales.

Enfin , les plébéiens augmenterent

leur influence dans les décifions pu

bliques . Le peuple Romain étoit divifé

de trois manieres , par centuries , par

curies & par tribus , & quand il don

noit fon fuffrage , il étoit affemblé &

formé d'une de ces trois manieres..

Dans la premiere , le patriciens , les

{2) Plumique , wie de Publicola,centuriatis.

1

1

1



LIV. XI. CHAP. XIV. 353

principaux , les gens riches , le fénat ,

ce qui étoit à peu près la même choſe

avoient prefque toute l'autorité ; dans

la feconde , ils en avoient moins ; dans

la troifieme , encore moins.

Ladivifionpar centuries étoit plutôt

une divifion de cens & de moyens ,

qu'une divifion de perfonnes. Tout le

peuple étoit partagé en cent quatre

vingt-treize centuries (4) , qui avoient

chacune une voix. Les patriciens & les

principauxformoient les quatre-vingt

dix-huit premieres centuries ; le refte

des citoyens étoit répandu dans les

quatre-vingt-quinze autres. Les patri

ciens étoient donc dans cette divifion

les maîtres des fuffrages.

Dans les divifions des curies (b) , les

patriciensn'avoientpas les mêmesavan

tages. Ils en avoientpourtant. Il falloit

confulter les aufpices , dont les patri

ciens étoient les maîtres; on n'y pou

voit faire de propofition au peuple, qui

n'eût été auparavant portée au fénat

& approuvée par un fénatus-confulte.

Mais dans la divifion par tribus , il

"

(a) Voyez là-deffus Tite-Live , liv. I ;, & Denys

d'Halicarnaffe , liv. IV & VII.

(b) Denys d'Halicarnaffe , liv. IX , p. 598.

M
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n'étoit queftion ni d'aufpices , ni de

1énatus-confultes , & les patriciens n'y

étoient pas admis.

Or lepeuple chercha toujours à faire

par curies les affemblées qu'on avoit

coutume de faire par centuries , & à

faire partribus les affemblées qui fe fai

foient par curies ; ce qui fit paffer les

affaires des mains des patriciens dans

celles des plébéiens.

Ainfi quand les plébéiens eurent ob

tenu le droit de juger les patriciens , ce

qui commença lors de l'affaire de Co

riolan (a) , les plébéiens voulurent les

juger aflemblés par tribus (b) , & non

par centuries ; & lorfqu'on établit en

faveur du peuple les nouvelles magif

tratures (c) de tribuns & d'édiles , le

peuple obtint qu'il s'affembleroit par

curies pour les nommer ; & quand fa

puiffance fut affermie , il obtint (d)

qu'ils feroient nommés dans une affem

blée par tribus.

*

( a) Denys d'Halicarnaffe , liv. VII.

(b) Contre l'ancien ufage , comme on le voit danas

Denys d'Halicarnaſſe , liv. V,. P. 320.

(c ) Liv. VI , p. 410 & 411.

(4) Liv. IX, p.605.

1

1
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CHAPITRE XV.

Comment
" dans l'état floriffant de la

république , Rome perdit tout à coup

fa liberté.

DAN

ANS le feu des difputes entre les

patriciens & les plébéiens , ceux

ci demanderent que l'on donnât des lois

fixes, afin que les jugemens ne fuffent.

plus l'effet d'une volonté capricieufe ,

ou d'un pouvoir arbitraire. Après bien

des réfiftances , le fénat y acquiefca.

Pour compofer ces lois , on nomma des

décemvirs. On crut qu'on devoit leur

accorder ungrand pouvoir, parce qu'ils

avoient à donner des lois à des partis

qui étoient prefqu'incompatibles. On

fufpendit la nomination de tous les

magiftrats , & dans les comices , ils

furent élus feuls adminiftrateurs de la

république. Ils fe trouverent revêtus

de la puiffance confulaire & de la puif

fance tribunitienne. L'une leur donnoit

le droit d'affembler le fénat ; l'autre ,

celui d'affembler le peuple : mais ils ne

convoquérent ni le fénat ni le peuple.

Dix hommes dans la république eurent
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feuls toutela puiffance législative, toute

la puiffance exécutrice , toute la puif

fance des jugemens. Rome fe vit fou

mife à une tyrannie auffi cruelle que

celle de Tarquin. QuandTarquin exer

çoit fes vexations , Rome étoit indignée

du pouvoir qu'il avoit ufurpé : quand

les décemvirs exercerent les leurs , elle

fut étonnée du pouvoir qu'elle avoit

donné.

Mais quel étoit ce fyftême de ty

Tannie , produit par des gens qui n'a

voient obtenu le pouvoir politique &

militaire, que par la connoiffance des

affaires civiles ; & qui dans les cir

conftances de ces temps-là avoient be→

foin au-dedans de la lâcheté des ci

toyens, pour qu'ils fe laiffaffent gou

verner , & de leur courage au dehors ,

pour les défendre ?

:

Le ſpectacle de la mort de Virginie ,

immolée par fon pere à la pudeur & à

la liberté, fit évanouir la puiffance des

décemvirs. Chacun fe trouva libre •

parce que chacun fut offenfé : tout le

monde devint citoyen , parce que tout

le monde fe trouva pere. Le fénat & le

peuple rentrerent dans une liberté qui

avoitété confiée à des tyrans ridicules.
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Lepeuple Romain , plus qu'un autre,

s'émouvoit par les fpectacles. Celui du

corps fanglant de Lucrece fit finir la

royauté. Le débiteur , qui parut fur la

place couvert de plaies , fit changer la

forme de la république. La vue de Vir

ginie fit chaffer les décemvirs. Pour

faire condamner Manlius , il fallut ôter

au peuple la vue du capitole. La robe

fanglante de Céfar remit Rome dans la

fervitude.

CHAPITRE XVI.

De la puiffance législative dans la répu

blique Romaine.

Ο

N n'avoit point de droit à fe dif

puter fous les décemvirs : mais

quandla liberté revint , onvit les jalou

fies renaître tant qu'il refta quelques

privileges aux patriciens , les plébéiens

les leur ôterent.

Il y auroit eu peu de mal , fi les plé

béiens s'étoient contentés de priver les

patriciens de leurs prérogatives , & s'ils

ne les avoient pas offenfés dans leur

qualité même de citoyens. Lorfque le

peuple étoit affemblé par curies ou par
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centuries, il étoit compoféde fénateurs,

de patriciens & de plébéiens. Dans les

difputes , les plébéiens gagnerent ce

point (a) , que feuls , fans les patriciens

&fans le fénat , ils pourroient faire des

lois qu'on appela plébifcites ; & les

comices où on les fit , s'appelerent

comices par tribus. Ainfi il y eut des

cas où les patriciens (b) n'eurent point

de
part à la puiffance légiflative , & (c)

où ils furentfoumis à la puiffance légif

lative d'un autre corps de l'état. Ce fut

un délire de laliberté. Le peuple , pour

établir la démocratie , choqua les prin

cipes mêmes de la démocratie. Il fem

bloit qu'une puiffance auffi exorbitan

te , auroit dû anéantir l'autorité du fé

nat: mais Rome avoit des inftitutions

admirables. Elle enavoit deuxfur-tout;

par l'une , la puiffance légiflative du

( a ) Denys d'Halicarnaffe , liv. XI , pag. 725.

(b ) Par les lois facrées , les plébéiens purent faire

des plébifcites , feuls , & fans que les patriciens fuffent

admis dans leur affemblée ; Denys d'Halicarnaffe ,

liv. VI, p. 410 ; & liv. VII, p. 430.

(c) Par la loi faite après l'expulfion des décem

virs , les patriciens furent foumis aux plébifcites

quoiqu'ils n'euffent pu y donner leur voix. Tite-Live,

liv. III; & Denys d'Halicarnaffe , liv. XI , p. 725 ; &

cette loi fut confirmée par celle de Publius Philo ,

dictateur , l'an de Rome 416. Tite-Live , liv. VIII.
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peuple étoit réglée par l'autre , elle

étoit bornée .

Les cenfeurs , & avant eux les con

fuls (a) , formoient & créoient , pour

ainfi dire , tous les cinq ans le corps du

peuple ; ils exerçoient la légiflationfur

le corps même qui avoit la puiffance

légiflative. « Tiberius Gracchus, cenfeur,

» dit Cicéron , transféra les affranchis

» dans les tribus de la ville , non par la

» force de fon éloquence , mais par

» une parole & par un gefte : & s'il ne

» l'eûtpas fait, cette république, qu'au

» jourd'hui nous foutenons à peine ,

» nous ne l'aurions plus ».

D'un autre côté , le fénat avoit le

pouvoir d'ôter , pour ainfi dire , la

république des mains du peuple , par

la création d'un dictateur , devant le

quel le fouverain baiffoit la tête , &

les lois les plus populaires reſtoient

dans le filence (b),

( a ) L'an 312 de Rome , les confuls faifoient en

core le cens , comme il paroît par Denys d'Halicar

naſſe , liv. XI.

(b) Comme celles qui permettoient d'appeler au

peuple des ordonnances de tous les magiftrats.
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CHAPITRE XVI I.

De la puiffance exécutrice dans la même

république.

2

Si

I le peuple fut jaloux de fa puif

fance légiflative , il le fut moins de

fa puiffance exécutrice. Il la laiffa pref

que toute entiere au fénat & aux con

fuls ; & il ne fe réferva guere que le

droit d'élire les magiftrats , & de con

firmer les actes du fénat & des gé

néraux.

Rome , dont la paffion étoit de com

mander, dont l'ambition étoit de tout

foumettre , qui avoit toujours ufurpé ,

qui ufurpoit encore , avoit continuelle

ment de grandes affaires ; fes ennemis

conjuroient contre elle , ou elle con

juroit contre fes ennemis.

Obligée de fe conduire , d'un côté

avec un courage héroïque , & de l'au

tre avec une fageffe confommée , l'état

des chofes demandoit que le fénat eût

la direction des affaires. Le peuple dif

putoit au fénat toutes les branches de

La puiffance législative , parce qu'il étoit
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jaloux de fa liberté ; il ne lui difputoit

point les branches de la puiffance exé

cutrice , parce qu'il étoit jaloux de fa

gloire.

Lapart que le fénat prenoit à la puif

fance exécutrice , étoit fi grande , que

Polybe ( a ) dit, que les étrangers pen

foient tous que Rome étoit une arifto

cratie. Le fénat difpofoit des deniers

publics , & donnoit les revenus à fer

me ; il étoit l'arbitre des affaires des

alliés ; il décidoit de la guerre & de la

paix, & dirigeoit à cet égard les con

fuls ; il fixoit le nombre des troupes Ro

maines& destroupes alliées, diftribuoit

les provinces & les armées aux confuls

ou aux préteurs : & l'an du commande

mentexpiré , il pouvoit leurdonner un

fucceffeur ; il décernoit les triomphes ,

il recevoit des ambaffades , & en en

voyoit; ilnommoit les rois , les récom

penfoit ; les puniffoit , les jugeoit , leur

donnoit ou leur faifoit perdre le titre

d'alliés du peuple Romain.

Les confuls faifoient la levée des

troupes qu'ils devoient mener à la

guerre ; ils commandoient les armées

de terre ou de mer ; difpofoient des

(a) Liv. VI.

C
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alliés : ils avoient dans les provinces

toute la puiffance de la république ; ils

donnoient lapaix aux peuples vaincus ,

leur en impofoient les conditions , ou

renvoyoient au fénat.

Dans les premiers temps , lorſque le

peuple prenoit quelque part aux affai

res de la guerre & de la paix , il exer

çoit plutôt fa puiffance légiflative que

fa puiffance exécutrice. Il ne faifoit

guere que confirmer ce que les rois ,

& après eux , les confuls ou le fénat

avoient fait. Bien loin que le peuple

fût l'arbitre de la guerre , nous voyons

que les confuls ou le fénat la faifoient

fouvent malgré l'oppofition de fes tri

buns. Ainfi ( a ) il créa lui-même les

tribuns des légions , que les généraux

avoient nommés jufqu'alors ; & quel

que temps avant la premiere guerre

Punique , il régla qu'il auroit , feul ,

le droit de déclarer la guerre (b).

f

·)

( a ) L'an de Rome 444. Tite- Live , premiere déca

de , liv. IX. La guerre contre Perfée paroiffant péril

leufe , un fénatus- confulte ordonna que cette loi feroit

fufpendue; & le peuple y confentit. Tite- Live , cin

quieme décade , liv. II.

(b) Il l'arracha du fénat , dit Freinshemius , deu

xieme décade , liv. VI.

CHAPITRE
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CHAPITRE XVIII.

De la puiffance de juger , dans le gouver

nement de Rome.

de fut donnée au

peuple, au fénat , aux magiftrats ,

à de certains juges. Il faut voircomment

elle fut diftribuée.Je commence par les

affaires civiles.

Les confuls (a) jugerent après les

rois, comme les préteurs jugerent après

les confuls. Servius Tullius s'étoit dé

pouillé dujugement des affaires civiles ;

les confuls ne lesjugerent pas non plus,

fi ce n'eft dans des cas très - rares (b) ,

que l'on appella , pour cette raiſon

extraordinaires(c). Ils fe contenterent de

nommer les juges , & de former les

tribunaux qui devoientjuger. Il paroît ,

par le difcours d'Appius Claudius dans
1

( a) On ne peut douter que les confuls , avant la

création des préteurs , n'euffent eu les jugemens civilsé

Voyez Tite-Live , premiere décade , liv. II. p. 19.

Denys d'Halicarnaſſe , liv. X. p. 627 ; & même livre ,

P. 645.

(b) Souvent les tribuns jugerent feuls ; rien ne les

rendit plus odieux. Denys d'Halicarnaffe, livre XI

Pag. 709.

(c) Judicia extraordinaria. Voyez les inſtitutes
Liv. IV.

Tome I.
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t

1

Denys d'Halicarnaſſe (a) , que dès l'an

ce Rome 259 , ceci étoit regardé com

me une coutume établie chez les Ro

mains; & ce n'eft pas la faire remonter

bien haut, que de la rapporter à Ser

vius Tullius.

Chaque année , le préteur formoit

une lifte (b ) ou tableau de ceux qu'il

choififfoitpourfaire la fonction dejuges

pendant l'année de fa magiftrature. On

en prenoit le nombre fuffifant pour cha

que affaire. Cela fe pratique à peu près

de même en Angleterre. Et ce qui étoit

très-favorable à la (c) liberté , c'est que

le préteur prenoit les juges du confen

tement (d) des parties. Le grand nom

bre de récufations que l'on peut faire

aujourd'hui en Angleterre , revient à

peu près à cet ufage.

Cesjuges ne décidoient que des quef

(a) Liv. VI. pag . 360,

(b) Albumjudicium.

(c) " Nos ancêtres n'ont pas voulu , dit Cicéron ,

pro Cluentio, qu'un homme dont les parties ne fe

» roient pas convenues , pût être juge , non feule

ment de la réputation d'un citoyen , mais même de

la moindre affaire pécuniaire .

*

(d) Voyez dans les fragmens de la loi Servilienne ,

de la Cornélienne , & autres , de quelle maniere ces

Luis donnoient des juges dans les crimes qu'elles fe

propofoient de punir. Souvent ils étoient pris par

choix , quelquefois par le fort , où enfin par le fort

mêlé avec le choix.
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tions de fait (a ) :par exemple , fi une

fomme avoit été payée , ou non; fi une

action avoit été commife , ou non . Mais

pourles queftions de droit (b) , comme

elles demandoient une certaine capaci

té , elles étoient portées au tribunal des

centumvirs (c).

Les rois fe réferverent le jugement

des affaires criminelles , & les confuls

leur fuccéderent en cela. Ce fut en

conféquence de cette autorité , que le

conful Brutus fit mourir fes enfans &

tous ceux qui avoient conjuré pour les

Tarquins. Ce pouvoir étoit exorbitant.

Les confuls ayant déjà la puiffance mili

taire, ils enportoient l'exercice même

dans les affaires de la ville ; & leurs

procédés dépouillés des formes de la

juftice , étoient des actions violentes ,

plutôt que des jugemens.

"Cela fit faire la loi Valérienne , qui

permit d'appeller au peuple de toutes

les ordonnances des confuls qui met

toient en péril la vie d'un citoyen. Les

(a ) Séneque, de benef. liv. III. ch. VII. infine.

(b) Voyez Quintilien , liv, IV. p . 54. in-fol. édit.

de Paris , 1541.

(c ) Leg. 2. §. 24. ff. de orig. jur. Des magiftrats

appellés décemvirs préfidoient au jugement , le tout

fous la direction d'un préteur.

Q ij
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confuls ne purent plus prononcer une

peine capitale contre un citoyen Ro

main , que par la volonté du peuple (a),

Onvoit dans la premiere conjuration

pour le retour des Tarquins , que le

conful Brutus juge les coupables; dans

la feconde , on affemble le fénat & les

comices pour juger ( b ),

Les lois qu'on appella facrées , don

nerent aux plébéiens des tribuns , qui

formerent un corps qui eut d'abord des

prétentions immenfes, On ne fait quelle

fut plus grande, ou dans les plébéiens la

Jâche hardieſſe de demander, ou dans le

fénat la condeſcendance & la facilité

d'accorder. Laloi Valérienne avoit per

mis les appels au peuple ; c'eſt-à-dire

aupeuple compofé de fénateurs , de pa

triciens & de plébéiens. Les plébéiens

établirent que ce feroit devant euxque

les appellations feroient portées. Bien

tôt on mit en queftion , fi les plébéiens

pourroient juger un patricien ; cela fut

le fujet d'une difpute , que l'affaire de

Coriolan fit naître , & qui finit avec

(a) Quoniam de capite civis Romani , injuſſu populi

Romani, non erat permiffum confulibusjus dicere. Voyez

Pomponius , leg. 2. § . 16. ff. de orig. jur.

(b) Denys d'Halicarnaffe , liv, V. p. 322
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cette affaire. Coriolan , accufé par lės

tribuns devant le peuple , foutenoit ,

contre l'efprit de la loi Valérienne ,

qu'étant patricien , il ne pouvoit être

jugé que par les confuls : les plébéiens ,

contre l'efprit de la même loi , préten

dirent qu'il ne devoit être jugé que par

eux feuls , & ils le jugerent.

La loi des douze tables modifia ceci .

Elle ordonna qu'on ne pourroit décider

de la vie d'un citoyen , que dans les

grands états du peuple (a ). Ainfi le

corps des plébéiens , où ce qui eſt

la même chofe , les comices par tribus

ne jugerent plus que les crimes dont

la peine n'étoit qu'une amende pécu

niaire. Il falloit une loi pour infliger

une peine capitale : pour condamner à

unepeine pécuniaire , il ne falloit qu'un

plébifcite.

Cette difpofition de la loi des douze

tables fut très-fage. Elleformaune con

ciliation admirable entre le corps des

plébéiens & le fénat. Car , comme la

compétence des uns & des autres dé

pendit de la grandeur de la peine & de

(a) Les comices par centuries. Auffi Manlius Ca

pitolinus fut-il jugé dans ces comices. Tite-Live , dé

cade premiere, liv. VI. p. 68.

1

Q iij



366 DE L'ESPRIT DES LOIS ,

la nature du crime , il fallut qu'ils fe

concertaffent enfemble.

La loi Valérienne ôta tout ce qui

reftoit à Rome du gouvernement qui

avoit du rapport à celui des rois Grecs

des temps héroïques. Les confuls fe

trouverent fans pouvoir pour la pu

nition des crimes. Quoique tous les

crimes foient publics , il faut pourtant

diftinguer ceux qui intéreffent plus les

citoyens entr'eux , de ceux qui inté

reffent plus l'état dans le rapport qu'il

a avec un citoyen. Les premiers font

appellés privés , les feconds font les

crimes publics. Le peuple jugea lui

même les crimes publics; & à l'égard

des privés , il nomma pour chaque cri

me, par une commiffion particuliere ,

un quefteur, pour enfaire lapourfuite.

C'étoit fouvent un desmagiftrats, quel

quefois un hommeprivé , que le peuple

choififfoit. On l'appelloit quefleur du

parricide. Il en eft fait mention dans la

loi des douze tables (a).

Le quefteur nommoit ce qu'on ap

pelloit le juge de la queftion , qui tiroit

au fort les juges , formoit le tribunal ,

(a ) Dit Pomponius , dans la loi 2. au digefte de

"orig.jur.
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& préfidoit fous lui au jugement (a).

İl eft bon de faire remarquer ici la

part que prenoit le fénat dans la nomi

nation du quefteur, afin que l'on voie

comment les puiffances étoient à cet

égard balancées. Quelquefois le fénat

faifoit élire un dictateur , pour faire la

fonction de quefteur (b) ; quelquefois il

ordonnoitquelepeupleferoitconvoqué

par un tribun , pour qu'il nommât un

quefteur (c); enfin le peuple nommoit

quelquefois un magiftrat , pour faire fon

rapportaufénat fur un certain crime , &

luidemander qu'il donnât un quefteur,

comme on voit dans le jugement de

Lucius Scipion (d) , dans Tite-Live (e).

L'an deRome604, quelques-unes de

ces commiffions furent rendues perma

nentes (ƒ) . On divifa peu à peu toutes

(a) Voyez un fragment d'Ulpien , qui en rapporte

un autre de la loi Cornélienne : on le trouve dans la

collation des lois Mofaïques & Romaines , titul. 1. de

ficariis & homicidiis .

(b) Cela avoit fur-tout lieu dans les crimes commis

en Italie , où le fénat avoit une principale infpection.

Voyez Tite-Live , premiere décade , liv. IX. fur les

conjurations de Capoue.

(c) Cela fut ainſi dans la pourſuite de la mort de

Pofthumius , l'an 340 de Rome. Voyez Tite-Live.

(d) Ce jugement fut rendu l'an de Rome 567.

(e) Liv. VIII.

(f) Cicéron , in Bruto.

8

Q iv,
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les matieres criminelles en diverſes par

ties , qu'on appella des queſtions papé

tuelles. On créa divers préteurs , & on

attribua à chacun d'eux quelqu'une de

ces queſtions. On leur donna, pour un

an , la puiffance de juger les crimes qui

en dépendoient; & enfuite ils alloient

gouverner leur province.

A Carthage , le ſénat des cent étoit

compofé de juges qui étoient pour la

vie ( a). Mais à Rome , les préteurs

étoient annuels ; & les juges n'étoient

pas même pour un an , puifqu'on les

prenoit pour chaque affaire. On a vu ,

dans le chapitre VI de ce livre , com

bien, dans de certains gouvernemens,

cette difpofition étoit favorable à la

liberté.

Les juges furent pris dans l'ordre des

fénateurs, juſqu'au temps des Gracques.

Tiberius Gracchus fit ordonner qu'on

les prendroit dans celui des chevaliers ;

changement fi confidérable , que le

tribun fe vanta d'avoir , par une feule

rogation , coupé les nerfs de l'ordre des

fénateurs.

Il faut
remarquer que les trois pou

(4) Cela fe prouve par Tite- Live , liv. XLIII , quà

dit qu'Annibal rendit Lur magiftrature anneclie.
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voirs peuvent être bien diftribués par

rapport à la liberté de la conftitution ,

quoiqu'ils ne le foient pas fi bien dans

le rapport avec la liberté du citoyen. A

Rome, le peuple ayant la plus grande

partie de la puiffance légiflative , une

partie de la puiffance exécutrice , & une

partie de la puiffance de juger , c'étoit

un grand pouvoir qu'il falloit balancer

par un autre. Le fénat avoit bien une

partie de la puiffance exécutrice ; il

avoit quelque branche de la puiffance

légiflative (a) ; mais cela ne fuffifoit

pas pour contrebalancer le peuple. Il

falloit qu'il eût part à la puiffance de

juger; & il y avoit part, lorfque les ju

ges étoient choifis parmi les fénateurs.

Quand les Gracques priverent les fé

nateurs de la puiffance de juger (b) , le

fénat ne put plus réfifter au peuple.

Ils choquerent donc la liberté de la

conſtitution , pour favorifer la liberté

du citoyen ; mais celle- ci fe perdit avec

celle-là.

Il en résulta des maux infinis. On

(a) Les fenatus-confultes avoient force pendant un

an, quoiqu'ils ne fuffent pas confirmés par le peuple.

Denys d'Halicarnaffe , liv. IX. pag. 595. & liv. Xh

pag. 735.

(6) En l'an 630,

Q V
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1

changea la conftitution dans un temps

où, dans le feu des difcordes civiles ,

il y avoit à peine une conftitution . Les

chevaliers ne furent plus cet ordre

moyen qui unifloit le peuple au fénat ,

& la chaîne de la conftitution fut

rompue.

Ily avoit même des raifons particu

lieres qui devoient empêcher de tranf

porter les jugemens aux chevaliers. La

conftitution de Rome étoit fondée fur

ce principe , que ceux-là devoient être

foldats, qui avoient affez de bien pour

répondre de leur conduite à la répu

blique. Les chevaliers , comme les plus

riches , formoient la cavalerie des lé

gions . Lorfque leur dignité fut augmen

tée, ils ne voulurent plus fervir dans

cette milice ; il fallut lever une autre

cavalerie ; Marius prit toute forte de

gens dans les légions , & la république

fut perdue (a).

De plus , les chevaliers étoient les

traitans de la république , ils étoient

avides ; ils femoient les malheurs dans

les malheurs, & faifoient naître les be

foins publics des befoins publics. Bien

2.

(a) Capite cenfos plerofque. Sallufte , guerre de

Jugurtha
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loin de donner à de telles gens la puif

fance de juger , il auroit fallu qu'ils

euffent été fans ceffe fous les yeux des

juges. Il faut dire cela à la louange des

anciennes lois Françoifes ; elles ont

ftipulé avec les gens d'affaires , avec la

méfiance que l'on garde à des ennemis.

Lorfqu'à Rome les jugemens furent

tranſportés aux traitans , il n'y eut plus

de vertu, plus de police , plus de lois ,

plus de magiftrature , plus de ma

giftrats.

"

On trouve une peinture bien naïve

de ceci , dans quelque fragment de

Diodore de Sicile & de Dion. « Mutius

» Scévola , dit Diodore ( a ) , voulut

>> rappeller les anciennes mœurs , &

» vivre de fon bien propre avec fruga

lité& intégrité. Car fes prédéceffeurs

» ayant fait une fociété avec les trai

» tans , qui avoient pour lors les juge

mens à Rome , ils avoient rempli la

province de toutes fortes de crimes.

Mais Scévola fit juftice des publi

» cains , & fit mener en prifon ceux qui

"y traînoient les autres.

(a ) Fragment de cet auteur , liv. XXXVI , dans le

recueil de Conftantin Porphyrogenete , des vertus &

des vices.

1

3

Q vj
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F

Dion nous dit (a) , que Publius Ruti

lius , fon lieutenant , qui n'étoit pas

moinsodieux aux chevaliers ,fut accufé

àſon tour d'avoir reçu des préfens , &

fut condamné à une amende. It fitfurle

champ ceffion de biens. Son innocence

parut, en ce qu'on lui trouva beaucoup

moins de bien qu'on ne l'accufoit d'em

avoir volé , & il montroit les titres de

fa propriété ; il ne voulut plus refter

dans la ville avec de telles gens.

Les Italiens , dit encore Diodore (b)

achetoient en Sicile des troupes d'eſɛla

ves pour labourer leurs champs , &

avoir foin de leurs troupeaux; ils leur

refufoient la nourriture. Ces malheu

reux étoient obligés d'aller voler fur les

grands chemins , armés de lances & de

maffues, couverts de peaux de bêtes,

de grands chiens autour d'eux. Toute la

province fut dévaſtée , & les gens dư

pays ne pouvoient dire avoir en pro

pre, que ce qui étoit dans l'enceinte

des villes. Il n'y avoit ni proconful , ni

préteur, qui pât ou voulût s'opposer à

(a) Fragment de fon hiftoire, tirée de l'extrait des

vertus & des vicas..

(b) Fragment du liv. XXXIV , dans l'extrait de

partus:& des vicese
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ce défordre , & qui osât punir ces ef

claves , parce qu'ils appartenoient aux

chevaliers qui avoient à Rome les juge

mens. (a ). Ce fut pourtant une des

caufes de la guerre des efclaves. Je ne

dirai qu'un mot: Une profeffion qui n'a

ni ne peut avoir d'objet que le gain ,

uneprofeffion qui demandoit toujours ,

& à qui on ne demandoit rien ; une

profeffion fourde & inexorable , qui

appauvriffoit les richeffes & la mifere

même , ne devoit point avoir à Rome

les jugemens.

CHAPITRE XIX.

Du gouvernement des provinces Ro

maines.

C

'EST ainfi que les trois pouvoirs

furent diftribués dans la ville :

mais il s'en faut bien qu'ils le fuffent de

même dans les provinces. La liberté

étoit dans le centre , & latyrannie aux

extrémités.

Pendant que Rome ne domina que

( a) Penes quos Romæ cùm judicía erant , atque ex

equeftri ordine folerent fortitò judices elegi in caufsa

pratorum & proconfulum , quibus poft administratam

provinciam dies dicta erat.

1

By:
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dans l'Italie , les peuples furent gouver

nés comme des confédérés : on fuivoit

les lois de chaque république. Mais

lorfqu'elle conquit plus loin , que le

fénat n'eut pas immédiatementl'oeil fur

les provinces , que les magiftrats qui

étoient à Rome ne purent plus gou

verner l'empire , il fallut envoyer des

préteurs & des proconfuls. Pour lors ,

cette harmoniedes trois pouvoirs nefut

plus. Ceuxqu'on envoyoit avoient une

puiffance qui réuniffoit celle de toutes

les magiftratures Romaines ; que dis-je?

celle même du fénat , celle même du

peuple(a). C'étoient des magiftrats def

potiques , qui convenoient beaucoup

à l'éloignement des lieux où ils étoient

envoyés. Ils exerçoient les trois pou

voirs ; ils étoient , fi j'ofe me fervir de

ce terme , les bachas de la république .

Nous avons dit ailleurs (b) que les

mêmes citoyens , dans la république ,

avoient, par la nature des chofes , les

emplois civils & militaires. Cela fait

qu'une république qui conquiert , ne

(a) Ils faifoient leurs édits en entrant dans les pro

vir.ces.

(b) Liv. V. ch. XIX. Voyez auffi les liv. II , III,

IV & V.
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CHAP. XIX. 375

peut guere communiquer fon gouver

nement & régir l'état conquis felon la

forme de fa conftitution. En effet , le

magiftrat qu'elle envoie pour gouver

ner , ayant la puiffance exécutrice ,

civile & militaire , il faut bien qu'il ait

auffi la puiffance légiflative ; car qui

eft-ce qui feroit des lois fans lui ? Il faut

auffi qu'il ait la puiffance de juger : car

qui eft-ce qui jugeroit indépendamment

de lui ? Il faut donc que le gouver

neur qu'elle envoie ait les trois pou

voirs , comme cela fut dans les provin

ces Romaines.

Une monarchie peut plus aifément

communiquerfongouvernement, parce

que les officiers qu'elle envoie ont , les

uns la puiffance exécutrice civile , &

les autres la puiffance exécutrice mili

taire; ce qui n'entraîne pas après foi le

defpotifme.

C'étoit un privilege d'une grande

conféquence pour un citoyen Romain ,

de ne pouvoir être jugé que par le peu

ple. Sans cela , il auroit été foumis dans

les provincesaupouvoir arbitraire d'un

proconful ou d'un propréteur. La ville

ne fentoit point la tyrannie qui ne

's'exerçoitque fur les nations affujetties.



376 DE L'ESPRIT DES LOIS ;

Ainfi dans le monde Romain , comme

àLacédémone, ceux qui étoient libres

étoient extrêmement libres , & ceux

qui étoient efclaves étoient extrême

ment efclaves.

Pendant que les citoyens payoient

des tributs , ils étoient levés avec une

équité très - grande. On fuivoit l'éta

bliffement de Servius Tullius , qui avoit

diftribué tous les citoyens en fix claffes,

felon l'ordre de leurs richeffes , & fixé

la part de l'impôt à proportion de celle

que chacun avoit dans le gouverne

ment. Il arrivoit de-là qu'on fouffroit

la grandeur du tribut , à caufe de la

grandeur du crédit ; & que l'on fe con

foloit de la petiteffe du crédit , par la

petiteffe du tribut.

IIYy avoit encore une chofe admira

ble : c'eft que la divifion de Servius

Tullius par claffes étant , pour ainfi

dire , le principe fondamental de la

conftitution ; il arrivoit que l'équité

dans la levée des tributs , tenoit au

principe fondamental du gouverne

ment , & ne pouvoit être ôtée qu'avec

lui.

Mais pendant que la ville payoit les

tributs fans peine, ou n'en payoit point
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du tout (a) , les provinces étoient dé

folées par les chevaliers qui étoient les

traitans de la république. Nous avons

parlé de leurs vexations , & toute l'hif

toire en eft pleine.

« Toute l'Afie m'attend comme fon

libérateur , difoit Mithridate ( b) ; tant

» ont excité de haine conte les Romains

» les rapines des proconfuls ( c ) , les

» exactions des gens d'affaires , & les

» calomnies des jugemens (d).

Voilà ce qui fit que la force des pro

vinces n'ajouta rien à la force de la

république , & ne fit au contraire que

l'affoiblir. Voilà ce qui fit que les

vinces regarderent la perte de la liberté

deRome, comme l'époque de l'établiſ

fement de la leur.

pro

(a ) Après la conquête de la Macédoine , les tributs

cefferent à Rome.

(b) Harangue tirée de Trogue Pompée , rapportée

par Juftin , liv . XXXVIII.

(c) Voyez les oraifons contre Verrès.

(d) On fait que ce fut le tribunal de Varus qui fis

révolter les Germains.

"
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CHAPITRE X X.

Fin de ce Livre.

JE

E voudrois rechercher dans tous les

gouvernemens modérés que nous

connoiffons, quelle eft la diftribution

des trois pouvoirs , & calculer par-là

les degrés de liberté dont chacun d'eux

peut jouir. Mais il ne faut pas toujours

tellement épuifer un fujet , qu'on ne

laiffe rien à faire au lecteur. Il ne s'agit

pas de faire lire , mais de faire penter.

M

y

M
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LIVRE XII.

Des Lois qui forment la liberté

politique dans fon rapport avec

le citoyen.

PREMIER.

Idée de ce Livre.

dans fon rapport

E n'eft pas affez d'avoir traité de la

avec la conftitution ; il faut la fairevoir

dans le rapport qu'elle a avec le citoyen.

J'ai dit que dans le premier cas elle eft

formée parune certaine diftribution des

trois pouvoirs : mais , dans le fecond ,

il faut la confidérer fous une autre idée.

Elle confifte dans la fureté , ou dans

l'opinion que l'on a de fa fureté.

Il pourra arriver que la conftitution

fera libre, & que le citoyen ne le fera

point. Le citoyen pourra être libre , &

la conftitution ne l'être pas. Dans ces

cas , la conftitution fera libre de droit,
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& non de fait; le citoyen fera libre de

fait , & non pas de droit.

Il n'y a que la difpofition des lois ,

& même des lois fondamentales , qui

forme la liberté dans fon rapport avec

la conftitution. Mais , dans le rapport

avec le citoyen , des mœurs , des ma

nieres , des exemples reçus peuvent la

faire naître ; & de certaines lois civiles

la favorifer ; comme nous allons voir

dans ce livre- ci .

De plus , dans la plupart des états ,

la liberté étant plus gênée , choquée ou

abattue , que leur conftitution ne le

demande ; il eft bon de parler des lois

particulieres , qui dans chaque confti

tution , peuvent aider ou choquer le

principe de la liberté dont chacun d'eux

peut être fufceptible.

CHAPITRE II.

De la liberté du citoyen.

A liberté philofophique confifte

ou

du moins (s'il faut parler dans tous les

fyftêmes ) dansl'opinion où l'on eft que

l'on exerce fa volonté. La liberté politi

24 S
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que confifte dans la fureté , ou du moins

dans l'opinion que a fa fureté.l'on de

Cettefureté n'eft jamais plus attaquée

que dans les accufations publiques ou

privées. C'est donc de la bonté des lois

criminelles , que dépend principale

ment la liberté du citoyen,

Les lois criminelles n'ont pas été per

fectionnées tout d'un coup. Dans les

lieux mêmes où l'on ale plus cherché la

liberté, on ne l'a pas toujours trouvée,

Ariftote (a) nous dit qu'à Cumes , les,

parens de l'accufateur pouvoient être

témoins. Sous les rois de Rome , la loi

étoit fi imparfaite , que Servius Tullius

prononça la fentence contre les enfans

d'Ancus Martius accufé d'avoir affaffiné

le roi fon beau-pere (b) . Sous les pre

miers rois de France , Clotaire fit une

loi (c) , pour qu'un accufé ne pût être

condamnéfans être oui; ce qui prouve

une pratique contraire dans quelque cas

particulier, ouchez quelque peuple bar

bare. Ce fut Charondas qui introduifit

les jugemens contre les faux témoi

(a) Politique , liv. II.

(b) Tarquinius Prifcus, Voyez Denys d'Halicar

naffe, liv. IV.

(c) De l'an $60,

!



382 DE L'ESPRIT DES LOIS ,

gnages (4) . Quand l'innocence des

citoyens n'eft pas affurée , la liberté ne

l'eft pas non plus.

Les connoiffances que l'on a acquifes

dans quelque pays , & que l'on acquerra

dans d'autres , fur les regles les plus

fures que l'on puiffe tenir dans les juge

mens criminels , intéreffent le genre

humain plus qu'aucune chofe qu'il y

ait au monde.

Ce n'eft que fur la pratique de ces

connoiffances , que la liberté peut être

fondée; & dans un état qui auroit là

deffus les meilleures lois poffibles , un

homme à qui on feroit fon procès , &

qui devroit être pendu le lendemain

feroit plus libre qu'un bacha ne l'eſt en

Turquie.

"

CHAPITRE III.

Continuation du même fujet.

Es lois qui fontpérirunhomme fur

fatales à la liberté. La raifon en exige

deux ; parce qu'un témoin qui affirme ,

(*) Ariftote , Politiq, liv. II. ch. XII . Il donna fes

lois à Thurium , dans la quatre - vingt - quatrieme

olympiade.
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& un accufé qui nie , font un partage ;

& il faut un tiers pour le vider.

Les Grecs (a) & les Romains ( b )

exigeoient une voix de plus pour con

damner. Nos lois Françoifes en de

mandent deux. Les Grecs prétendoient

que leur ufage avoit été établi par les

dieux (c) ; mais c'eſt le nôtre.

CHAPITRE IV.

Que la liberté eft favorisée par la nature

des peines, & leur proportion.

le de la liberté

Corique les lois criminelles tirent

chaque peine de la nature particuliere

du crime. Tout l'arbitraire ceffe ; la

peine ne defcend point du caprice du

légiflateur , mais de la nature de la

chofe ; & ce n'eft point l'homme qui

fait violence à l'homme,

Il y a quatre fortes de crimes . Ceux

de la premiere efpece choquent la rèli

gion; ceux de la feconde , les mœurs ;

ceux de la troifieme , la tranquillité ;

(a) Voyez Ariftide , orat. in Minervam .

(b) Denys d'Halicarnaffe , fur le jugement de Co

riolan , liv. VII.

(c) Minerva calculus.
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ceux de la quatrieme , la fureté des ci

toyens. Les peines , que l'on inflige ,

doivent dériverde la nature de chacune

de ces especes.

Je ne mets dans la claffe des crimes

qui intéreffent la religion, que ceux qui

l'attaquent directement , comme font

tous lesfacrileges fimples . Carles crimes

qui en troublent l'exercice , font de la

nature de ceux qui choquent la tran

quillité des citoyens ou leur fureté , &

doivent être renvoyés à ces claffes.

Pour que la peine des facrileges fim

ples foit tirée de la nature (a) de la

chofe , elle doit confifter dans la priva

tion de tous les avantages que donne la

religion ; l'expulfion hors des temples ;

la privation de la fociété des fidelles ,

pour un temps ou pour toujours ; la

fuitede leurpréfence , les exécrations ,

les déteftations , les conjurations.

Dans les chofes qui troublent latran

quillité &la fureté de l'état , les actions

cachées font du reffort de la juftice hu

maine. Mais , dans celles qui bleffent la

divinité , là où il n'y a point d'action

(4) Saint Louis fit des lois fi outrées contre ceux

qui juroient , que le pape fe crut obligé de l'en avertir.

Ce prince modéra fon zele , & adoucit fes lois. Voyez

fes ordonnances,

publique,
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publique , il n'y a point de matiere de

crime : tout s'y paffe entre l'homme &

Dieu , qui fait la mefure & le temps de

fes vengeances. Que fi , confondant les

chofes , le magiftrat recherche auffi le

facrilege caché , il porte une inquifition

furun genre d'action où elle n'eft point

néceffaire : il détruit la liberté des ci

toyens , en armant contr'eux le zele

des confciences timides , & celui des

confciences hardies..

Le mal eft venu de cette idée , qu'il

fautvengerla divinité. Mais il faut faire

honorer la divinité , & ne la venger

jamais. En effet , fi l'on fe conduifoit par

cette derniere idée , quelle feroit la fin

des fupplices ? Si les lois des hommes

ont à venger un être infini , elles fe ré

gleront fur fon infinité , & non pas fur

les foibleffes , fur les ignorances , fur les

caprices de la nature humaine.

Un hiftorien ( a ) de Provence rap

porte unfait qui nous peint très-bien ce

quepeutproduire fur des efprits foibles

cette idée de venger la divinité . Un Juif,

accuféd'avoirblafphémé contre lafainte

Vierge , fut condamné à être écorché.

Des chevaliers maſqués , le couteau à la

(a) Le pere Bougerel.

Tome I. R
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1 main , monterent fur l'échafaud , & en

chafferent l'exécuteur,pourvengereux

mêmes l'honneur de la fainte Vierge....

Je ne veux point prévenir les réflexions

du le&teur.

La feconde claffe , eft des crimes qui

font contre les moeurs. Telles font la

violation de la continence publique ou

particuliere : c'est-à-dire , de la police

fur la maniere dont on doit jouir des

plaifirs attachés à l'ufage des fens & à

l'union des corps. Les peines de ces

crimes doivent encore être tirées de la

nature de la chofe : la privation des

avantages que la fociété à attachés à laa

pureté des mœurs les amendes , la

honte, la contrainte de fe cacher , l'infa

miepublique, l'expulfionhors de laville

& de la fociété ; enfin toutes les peines

quifontde lajuridiction correctionnelle

fuffifent pour réprimer la témérité des

deux fexes. En effet , ces choſes font

moins fondées fur la méchanceté , que

fur l'oubli ou le mépris de foi-même.

Il n'eft iciqueftion que des crimes qui

intéreffent uniquement les mœurs , non

de ceux qui choquent auffi la fureté

publique , tels que l'enlevement & le

viol, qui font de la quatrieme efpece.
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Les crimes de la troifieme claffe , font

ceux qui choquent la tranquillité des

citoyens : Et les peines en doivent être

tirées de la nature de la chofe , & fe rap

porteràcette tranquillité, comme la pri

vation , l'exil , les corrections , & autres

peines qui ramenent les efprits inquiets,

& les font rentrer dans l'ordre établi.

Je reftreins les crimes contre la tran

quillité , aux chofes qui contiennent

une fimple léfion de police : car celles

qui, troublant la tranquillité, attaquent

en même temps la fureté , doivent être

mifes dans la quatrieme claffe .

Les peines de ces derniers crimes

fontce qu'onappelle desfupplices. C'eſt

une espece de talion , qui fait que lafo→

ciété refuſe la fureté àuncitoyen qui en

a privé , ou qui a voulu en priver un

autre. Cette peine eſt tirée de la nature

de la chofe , puifée dans la raiſon , &

dans les fources du bien & du mal. Un

citoyenmérite lamort, lorfqu'il a violé

la fureté au point qu'il a ôté la vie , ou

qu'il a entrepris de l'ôter. Cette peine

de mort eft commele remede de la for

ciété malade. Lorsqu'on viole la fureté

à l'égard des biens , il peut y avoir des

raifons pour que la peine foit capitale :

Rij

A
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1
mais il vaudroit peut-être mieux , & il

feroit plus de la nature , que la peine des

crimes contre la fureté des biens , fût

punie parparla perte des biens ; & cela

devroit être ainfi ,fi les fortunes étoient

communes ou égales. Mais , comme ce

font ceux qui n'ont point de biens qui

attaquent plus volontiers celui des au

tres , il a fallu que la peine corporelle

fuppléât à la pécuniaire.

Tout ce que je dis eft puifé dans la

nature; & eft très-favorable à la liberté

du citoyen.

CHAPITRE V.

'De certaines accufations qui ont particu

liérement befoin de modération & de

prudence.

AXIME importante : il faut être

très-circonfpect dans la pourſuite

de lamagie & de l'héréfie . L'accufation

de ces deux crimes peut extrêmement

choquer la liberté , & être la fource

d'une infinité de tyrannies , fi le légifla

teur ne fait la borner. Car , comme elle

ne porte pas directement fur les actions

d'un citoyen , mais plutôtfur l'idéeque
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l'on s'eft faite de fon caractere , elle de

vientdangereufe à proportion de l'igno

rance du peuple ; & pour lors un ci

toyen eft toujours en danger, parcé que.

lameilleure conduite dumonde , lamo

rale la plus pure, lapratique de tous les

devoirs , ne font pas des garants contre

les foupçons de ces crimes.

Sous Manuel Comnene , le protefta

tor (a) fut accufé d'avoir confpiré con

tre l'empereur , & de s'être fervi pour

cela de certains fecrets qui rendent les

hommes invifibles. Il eft dit dans la vie

de cet empereur (b) que l'on furprit

Aaron lifant un livre de Salomon , dont

la lecture faifoit paroître des légions de

démons. Or enfuppofant dans la magie

une puiffance qui arme l'enfer , & en

partant de-là , on regarde celui que l'on

appelle un magicien , comme l'homme

du monde le plus propre à troubler &

à renverfer la fociété , & l'on eft porté

à le punir fans meſure.

L'indignation croît , lorfque l'on met

dans la magie le pouvoir de détruire la

religion.L'hiftoire de Conftantinople(c)

(a ) Nicetas , vie de Manuel Comnene , liv. IV.

b ) Ibid.

c) Hiftoire de l'empereur Maurice , par Théophy

late , chap. XI. '

Rij

*
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+

nous apprend , que fur une révélation

qu'avoit eue un évêque, qu'unmiracle

avoitcefféàcaufe dela magie d'unparti

culier, lui & fon fils furent condamnés à

mort. De combien de chofes prodigieu

fes ce crime ne dépendoit-il pas? Qu'il

ne foit pas rare qu'il y ait des révéla

tions; que l'évêque enaiteuune; qu'elle

fûtvéritable; qu'il y eût eu un miracle;

que ce miracle eût ceffé ; qu'ily eût de la

magie; que la magiepûtrenverfer la re

ligion; que ce particulier fût magicien;

qu'il eût fait enfin cet acte de magie.

L'empereur Théodore Lafcaris attri

buoit famaladie à la magie. Ceux qui en

étoient accufés n'avoient d'autre ref

fource que de manier un fer chaud fans

febrûler. Il auroit étébon chez les Grecs.

d'être magicien , pour fe juftifier de la

magie. Tel étoit l'excès de leur idiotif

me , qu'au crime du monde le plus in

certain , ils joignoient les preuves les.

plus incertaines.

Sous le regne de Philippe-le-Long , les

Juifs furent chaffés de France , accufés

d'avoirempoisonné les fontaines par le

moyendes lépreux. Cette abfurde accu

fation doit bien faire douter de toutes

celles qui font fondées fur la haine pu

blique.

f
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Je n'ai point dit ici qu'il ne falloit

point punir l'héréfie ; je dis qu'il faut

être très-circonfpect à la punir.

CHAPITRE VI.

Ducrime contre nature.

ne veuille dimi
nuer l'horreur que l'on a pour un

crime que la religion , la morale & la

politique condamnent tour à tour. Il

faudroit le profcrire , quand il ne feroit

que donner à un fexe les foibleffes de

l'autre ; & préparer à une vieilleffe in

fame , par une jeuneffe honteufe. Ce

que j'en dirai lui laiffera toutes les flé

triffures , & ne portera que contre la

tyrannie qui peut abufer de l'horreur

même que l'on en doit avoir.

Commela nature de ce crime eſt d'ê

tre caché , il eft fouvent arrivé que des

législateurs l'ont puni fur la dépofition

d'un enfant. C'étoit ouvrir une porte

bien large à la calomnie. « Juftinien , dit

» Procope ( a) , publia une loi contre ce

» crime ; il fit rechercher ceux qui en

» étoient coupables , non-feulement de

»puis la loi , mais avant. La dépofition

(a) Hiftoire fecrete.

1

Riv
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"

» d'untémoin, quelquefois d'unenfant,

» quelquefois d'un efclave, fuffifoit; fur

» tout contre les riches , & contre ceux

» qui étoient de la faction des verds ».

Il eft fingulier que parmi nous trois

crimes , la magie , l'héréfie & le crime

contre nature ; dont on pourroit prou

ver du premier qu'il n'existe pas ; du

fecond, qu'il eft fufceptible d'une infi

nité de diftinctions , interprétations

limitations ; dutroifieme, qu'il eft très

fouvent obfcur , aient été tous trois

punis de la peine du feu.

Je dirai bien que le crime contre na

ture ne fera jamais dans une fociété de

grandsprogrès, fi lepeuple nes'ytrouve

porté d'ailleurs par quelque coutume ,

commechez les Grecs,où les jeunes gens

faifoienttous leurs exercices nuds; com

mechez nous, oùl'éducationdomestique

eft hors d'ufage ; comme chez les Afiati

ques , où des particuliers ont un grand

nombre defemmes qu'ilsméprifent, tan

dis que les autres n'en peuvent avoir.

Que l'on ne prépare point ce crime ,

qu'onleprofcrive parune police exacte,

commetoutes les violations desmœurs;

& l'on verrafoudain la nature , ou dé

fendre fes droits ou les reprendre.

:



LIV. XII. CHAP. VII. 393

*** "
withd

lecine

Tot prop

Liahon,

....

us tros

Date:1

ociatede

VITOR

rispy

735gets

com

t,tan

avoi
r.

rime,

Facts,

DULEST

i de

dre.

Douce, aimable, charmante, elle a répan

du les plaifirs d'une main libérale ; & en

nous comblant dedélices , elle nous pré

pare , par des enfans qui nous font , pour

ainfi dire , renaître , à des fatisfactions

plus grandes que ces délices mêmes .

CHAPITRE VII.

Du crime de lefe-majesté.

Es lois de la Chine décident , que

manque

l'empereur , doit être puni de mort.

Comme elles ne définiffent pas ce que

c'eft que ce manquement de refpect ,

tout peut fournir un prétexte pourôter

la vie à qui l'on veut , & exterminer la

famille que l'on veut.

Deux perfonnes chargées de faire la

gazette de la cour , ayant mis dans quel

quefait des circonftances quinefe trou

verent pas vraies ; on dit que , mentir

dans une gazette de la cour , c'étoit

manquer de refpect à la cour; & on les

fit mourir (a). Un prince du fang ayant

mis quelque note par mégarde fur un

mémorial figné du pinceau rouge par

(a) Le P, du Halde , tome I. p. 43.

Ry
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l'empereur, on décida qu'il avoit man

qué de refpect à l'empereur ; ce qui

caufa , contre cette famille une des.

terribles perfécutions dont l'hiftoire ait

jamais parlé (a).

2

C'eft affez que le crime de lefe-ma

jefté foit vague , pour que le gouverne

ment dégénere en defpotifme. Je m'é

tendrai davantagelà-deffus dans le livre

de la compofition des lois.

(a ) Lettres du P. Parennin , dans les lettres édif.

CHAPITRE VIII.

De la mauvaife application du nom de

crime de facrilege & de lefe-majesté.

''EST encore un violent abus , de

crimeC'E

majesté à une action qui ne l'eft pas..

Une loi des empereurs (b) pourfuivoit

comme facrileges ceux quimettoient en

queftion le jugement du prince , &

doutoient du mérite de ceux qu'il avoit

choifis pour quelque emploi ( c). Ce.

(b) Gratien , Valentinien & Théodoſe. C'eſt le

troifieme au code de crimin. facrili

(c) Sacrilegii inftar eft dubitare an is, dignus fit quem

elegerit imperator , ibid. Cette loi a fervi de modele à

cellede Roger, dans les conftitutions de Naples, tit. 4
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furent bien le cabinet & les favoris qui

établirent ce crime. Une autre loi avoit

déclaré que ceux qui attentent contre

les miniftres & les officiers du prince

font criminels de lefe-majefté , comme

s'ils attentoient contre le prince même

(a) . Nous devons cette loi à deux prin

ces (b) dont la foibleffe eft célebre dans

l'hiftoire, deuxprincesqui furentmenés

par leurs miniftres , comme les trou

peaux font conduits par les pafteurs ;

deux princes efclaves dans le palais ,

enfans dans le confeil , étrangers aux ar

mées; quine conferverent l'empire que

parce qu'ils le donnerent tous les jours.

Quelques-uns de ces favoris confpire

rent contre leurs empereurs. Ils firent

plus : ils confpirerent contre l'empire ,

ils y appellerent les barbares: & quand

onvoulut les arrêter , l'état étoit fi foi

ble , qu'il fallut violerleur loi , & s'ex

pofer au crime de lefe-majefté pourles

punir.

+

C'est pourtant fur cette loi que fe

fondoit le rapporteur de M. de Cinq

Mars (c) lorfque , voulantprouver qu'il

(a) La loi cinquieme , au code ad leg. Jul. maj,

(b) Arcadius & Honorius.

(c) Mémoires de Montréfor , tom. I.

R. vi
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étoit coupable du crime de lefe-majefté

pour avoirvoulu chaffer le cardinal de

Richelieu des affaires , il dit : « Le

» crime qui touche la perfonne des

» miniftres des princes , eft réputé ,

» par les conftitutions des empereurs ,

de pareil poids que celui qui tou

» che leur perfonne. Un miniftre fert

» bienfon prince & fon état ; on l'ôte

» à tous les deux ; c'eft comme fi l'on

» privoit le premier d'un bras (a) , &

» le fecond d'une partie de fa puif

fance ». Quand la fervitude elle

même viendroit fur la terre , elle ne

parleroit pas autrement.

Une autre loi de Valentinien , Théo

dofe & Arcadius (b) , déclare les faux

monnoyeurs coupables du crime de

lefe-majefté. Mais , n'étoit-ce pas con

fondre les idées des chofes ? Porter fur

un autre crime le nom de lefe-majesté ,

n'eft-cepasdiminuer l'horreur du crime

de lefe-majesté ?

(a) Nam ipfi pars corporis noftri funt. Même lok

au code ad leg. Jul. maj.

(b ) C'eft la neuvieme au code Théod. de falsa

moneta.
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CHAPITRE I X.

Continuation du même fujet.

PAULIN

AULIN ayant mandé à l'empereur

Alexandre , « qu'il fe préparoit à

»pourfuivre comme criminel de lefe

» majefté un juge qui avoit prononcé

» contre fes ordonnances ; l'empereur

» lui répondit, que dans un fiecle com

» me le fien , les crimes de lefe-majefté

» indirects n'avoient point de lieu (a).

Fauftinien ayant écrit au même em

pereur , qu'ayant juré , par la vie du

prince , qu'il ne pardonneroit jamais à

fon efclave , il fe voyoit obligé de per

pétuer fa colere , pour ne pas fe rendre

coupable du crime de lefe - majefté :

»Vous avez pris de vaines terreurs (b),

» lui répondit l'empereur ; & vous ne con

» noiffez pas mes maximes ».

Unfénatus-confulte (c ) ordonna que

celui qui avoit fondu des ftatues de

l'empereur , qui auroient été réprou

(a ) Etiam ex aliis cauffis majeftatis crimina ceffant

meo faculo. Leg. 1. cod. ad leg. Ful. mej.

(b) Alienamfecæ meæ folicitudinem concepifti. Legi

cod ad leg. Jul. maj.

( c) Voyez la loi 4. §. 1 , ff, ad leg. Jul,maj.

!
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vées , ne feroit point coupable de lefe

majesté. Les empereurs Sévere & An

tonin écrivirent à Pontius (a) que celui

qui vendroit des ftatues de l'empereur

non confacrées , ne tomberoit point

dans le crime de lefe-majesté. Les mê

mes empereurs écrivirent à Julius Caf

fianus , que celui qui jetteroit , par

hazard , une pierre contre une ſtatue

de l'empereur , ne devoit point être

pourſuivi comme criminel de lefe-ma

jefté ( b ) . La loi Julie demandoit ces

fortes de modifications : car elle avoit

rendu coupables de lefe-majefté , non

feulement ceux qui fondoient les fta

tues des empereurs , mais ceux qui

commettoient quelque action fembla

ble (c) ; ce qui rendoit ce crime arbi

traire. Quand on eut établi bien des

crimes de lefe-majefte , il fallut nécef

fairement diftinguer ces crimes. Auffi

leJurifconfulte Ulpien , après avoir dit

que l'accufation du crime de lefe-ma

jefté ne s'éteignoit pointpar la mort du

coupable , ajoute-t-il , que cela ne re

ཏེ། མས་པ

( a) Voyez la loi 5. §. 1. ff. ad leg. Jul. maj.

(b).Ibid.

(c) Aliudve quid fimile admiferint, Leg. 6, ff, ad

Leg. Jul, maj
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要注
1
2

H

1
2

1

8

garde pas tous (a ) les crimes de lefe

majefté établis par la loi Julie ; mais

feulement celui qui contient un atten

tat contre l'empire , ou contre la vie

de l'empereur.

(a) Dans la loi derniere , au ff. ad leg. Jul. de adul
teriis.

CHAPITRE X.

Continuation du même fujet.

NE loi d'Angleterre paffée fous:

de haute-trahiſon tous ceux qui pré

diroient la mort du roi . Cette loi étoit

bien vague. Le defpotiſme eſt fi terri

ble , qu'il fe tourne même contre ceux

qui l'exercent. Dans la derniere mala

die de ce roi , les médecins n'oferent.

jamais dire qu'il fût en danger ; &

ils agirent, fans doute , en conféquen

ce (b).

(b) Voyez l'hiſtoire de la réformation par M. Burnet
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+

J

p

CHAPITRE X I.

Des pensées.

N

Marfias coupoit la

gorge à Denys ( a) . Celui-ci le fit

mourir, difant qu'il n'y auroit pas fongé

lanuit , s'il n'y eûtpenfé le jour. C'étoit

une grande tyrannie : car , quand même

il y auroit penfé, il n'avoit pas attenté

(b). Les lois ne fe chargent de punir

les actions extérieures.
que

CHAPITRE XII.

Des paroles indiſcrettes.

IEN ne rend encore le crime de lefe

plus arbitraire , quequand

des paroles indifcrettes en deviennent

la matiere. Les difcours font fi fujets à

interprétation , il y atant de différence

entre l'indifcrétion & la malice , & ily

en a fi peu dans les expreffions qu'elles

emploient, que la loi nepeut guere fou

mettre les paroles à une peine capitale ,

(a) Plutarque , vie de Denys.

(b) Il faut que la pensée foit jointe à quelque forte

d'action
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à moins qu'elle ne déclare expreffément

celle qu'elle y foumet (a).

Lesparoles ne forment pointun corps

de délit ; elles ne reftent que dans l'idée. ,

La plupart du temps elles ne fignifient

point par elles-mêmes , mais par le ton

dontonles dit. Souvent , en redifant les,

mêmes paroles , on ne rendpas le même,

fens :cefens dépend dela liaifon qu'elles

ont avec d'autres chofes. Quelquefois

le filence exprime plus que tous les dif

cours. Il n'y arien de fi équivoque que

tout cela. Comment donc en faire un

crime de lefe-majefté? Partout où cette

loi eft établie , non-feulement la liberté

n'eft plus , mais fon ombre même.

*

Dans le manifefte de la feue czarine

donné contre la famille d'Olgourouki ,

(b) , un de ces princes eft condamné à

mort, pouravoirproférédes paroles in

décentes qui avoient du rapport à faper

fonne ; un autre , pour avoir maligne

ment interprété fes fages difpofitions

pour l'empire , & offenfe fa perfonne fa

crée par des paroles peu refpectueufes.

(a) Si non tale fit delictum , in quod vel fcriptura

legis defcendit , vel ad exemplum legis vindicandum eft,

dit Modeftinus dans la loi 7. § . 3. in fine , ff. ad leg.

Jul. maj.

(b ) En 1740.
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Je ne prétends point diminuer l'indi

gnation que l'on doit avoir contre ceux

qui veulent flétrir la gloire de leur prin

ce: mais je dirai bien que fi l'on veut

modérerle defpotifme , une fimple puni

tion correctionnelle conviendramieux

dans ces occafions , qu'une accufation

de lefe-majefté , toujours terrible à l'in

nocence même (a).

+

Les actions ne font pas de tous les

jours ; bien des gens peuvent les re

marquer: une fauffe accufation fur des

faits peut être aifément éclaircie. Les

paroles qui font jointes à une action ,

prennent la nature de cette action. Ainfi

unhommequivadans la place publique

exhorter les fujets à la révolte , devient

coupable de lefe-majefté , parce que les

paroles font jointes à l'action , & ypar

ticipent. Ce ne font point les paroles

que l'on punit ; mais une action com

mife , dans laquelle on emploie les pa

roles. Elles ne deviennent des crimes

que lorfqu'elles préparent , qu'elles ac

compagnent , ou qu'elles fuivent une

action criminelle. On renverſe tout, ft

l'on fait des paroles un crime capital ,

>

(a) Nec lubricum linguæ ad pœnamfacilè trahendum

eſt: Modeſtin , dans la loi 7. §. 3. ff. adleg. Jul, maj.
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au lieu de les regarder comme le figne

d'un crime capital.

Les empereurs Théodofe , Arcadius ,

& Honorius , écrivirent à Ruffin , préfet

du prétoire; « Si quelqu'un parle mal de

»notre perfonne ou de notre gouver

> nement, nous ne voulons point le pu

» nir(a) : s'il a parlé par légéreté , il faut

» leméprifer; fi c'eftpar folie , il faut le

» plaindre; fi c'eft une injure , il faut lui

pardonner.Ainfi laiffant les chofes dans

»leur entier , vous nous en donnerez

.connoiffance ; afin que nous jugions

» des paroles par les perfonnes , & que

»nous pefions bien fi nous devons les

>>foumettre aujugement oules négliger.

CHAPITRE XIII.

Des écrits.

Ledeplus
permanent que

Es écrits contiennent
quelque chofe

les paroles ;

mais lorsqu'ils nepréparent pasau crime

de lefe-majefté , ils ne font point une

matiere du crime de lefe-majefté.

(a) Si id ex levitate procefferit , contemnendum eft ; fi

ex infania , miferatione digniffimum ; fi ab irjuriâ, re

mittendum. Leg, unicâ , cod, ſi quis imperat, maled.
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Augufte& Tibere y attacherent pour

tant la peine de ce crime (a) ; Augufte ,

à l'occafion de certains écrits faits con

tre des hommes& des femmes illuftres ;

Tibere , à caufe de ceux qu'il crut faits .

contre lui. Rien ne fut plus fatal à la

liberté Romaine. Cremutius Cordus fut

accufé , parce que dans fes annales il

avoit appellé Caffius le dernier des

Romains (b).

Les écrits fatiriques ne font guere

connus dans les états defpotiques , où

l'abattement d'un côté , & l'ignorance

de l'autre , ne donnent ni le talent ni la

volonté d'en faire . Dans la démocratie ,

on ne les empêche pas , par la raiſon

même qui , dans le gouvernement d'un

feul, les fait défendre. Comme ils font

ordinairementcompofés contredesgens

puiffans , ils flattent dans la démocratie

Îa malignité du peuple qui gouverne.

Danslamonarchie , on les défend ; mais

on en fait plutôtunfujet de police , que

decrime. Ils peuventamuferlamalignité

générale , confoler les mécontens , dimi

nuer l'envie contre les places , donner

(a) Tacite , Annales , liv. I. Cela continua fous les

regnes fuivans. Voyez la loi unique au code de famof.
Libellis.

(b) Tacite , Annales , liv. IV.
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au peuple la patience de fouffrir , & le

faire rire de les fouffrances.

L'aristocratie eft legouvernement qui

profcrit le plus les ouvrages fatiriques.

Les magiftrats y font de petits fouve

rains , qui ne font pas affez grands pour

méprifer les injures. Si dans la monar

chie , quelque trait va contre le monar

que , il eft fi haut que le trait n'arrive

pointjufqu'à lui. Un feigneur ariftocra

tique en eft percé de part en part. Auffi

les décemvirs , qui formoient une arif

tocratie , punirent-ils de mort les écrits

fatiriques (a).

晶

CHAPITRE XIV.

Violation de la pudeur dans la punition

des crimes.

I'

Ly ades regles de pudeur obfervées

chez prefque toutes les nations du

monde : il feroit abfurde de les violer

dans la punition des crimes , qui doit

toujours avoir pour objet le rétabliffe

ment de l'ordre.

Les orientaux , qui ont exposé des

(a) La loi des douze tableș.
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femmes à des éléphans dreffés pour un

abominable genre de fupplice , ont-ils

voulu faire violer la loi par la loi ?

Un ancienufage des Romains défen

doit de faire mourir les filles qui n'é

toient pas nubiles. Tibere trouva l'ex

pédient de les faire violer par le boùr

reau , avant de les envoyer au fupplice

(a): tyranfubtil & cruel ! il détruifoit

les mœurs pour conferver les cou

tumes.

Lorfque la magiftrature Japonoiſe a

fait expofer dans les places publiques

les femmes nues , & les a obligées de

marcher à la maniere des bêtes , elle a

fait frémir la pudeur (b) : mais , lorſ

qu'elle a voulu contraindre une mere...

lorfqu'elle avoulu contraindre un fils...

je ne puis achever ; elle a fait frémir la

nature même (c).

(a) Suetonius , in Tiberio.

(b) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiſſe

ment de la compagnie des Indes , tom. V.

(c) Ibid. p. 496.

part. 11.
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CHAPITRE XV.

De l'affranchiffement de l'esclave , pout

accufer le maître.

A

UGUSTE établit que les efclaves de

ceux qui auroient confpiré contre

lui, feroientvendus aupublic, afinqu'ils

puffent dépofer contre leur maître (a).

On ne doit rien négliger de ce qui mene

àladécouverte d'ungrand crime. Ainfi,

dans un état où il y a des efclaves , il eſt

naturel qu'ils puiffent être indicateurs :

mais ils ne fauroient être témoins.

Vindex indiqua la confpiration faite

en faveur de Tarquin : mais il ne fut

pas témoin contre les enfans de Brutus.

Il étoit jufte de donner la liberté à celui

qui avoit rendu un fi grand fervice à fa

patrie : mais on ne la lui donnapas , afin

qu'il rendît ce fervice à fa patrie.

Auffi l'empereur Tacite ordonna-t-il

que les efclaves ne feroient pastémoins

contre leur maître , dans le crimemême

de lefe-majefté (b) ; loi qui n'a pas été

mife dans la compilation de Juſtinien.

(a) Dion, dans Xiphilin.

(b) Flavius Vopifcus , dans fa vie.
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CHAPITRE XV I.

·Calomnie dans le crime de lefe-majesté.

I'

L faut rendre juſtice aux Céfars ; ils

n'imaginerent pas les premiers les

triftes lois qu'ils firent. C'eft Sylla (a)

qui leur apprit qu'il ne falloit point pu

nir les calomniateurs. Bientôt on alla

jufqu'à les récompenfer (b).

}

CHAPITRE XVII.

De la révélation des confpirations.

Q
>>

UAND ton frere , ou ton fils , ou

tafille , ou tafemme bien-aimée,

» outonami qui eft comme ton ame , te

» diront en fecret Allons à d'autres

» dieux ; tu les lapideras : d'abord ta

» mainfera fur lui , enfuite celle de tout

le peuple ». Cette loi du Deutéro

{
(a) Sylla fit une loi de majeſté , dont il eft parlé

dans les oraifons de Cicéron , pro Cluentio , art. 3 ;

in Pifonem , art . 21 ; deuxieme contre Verrès , art. 5 ;

épîtres familieres , liv. III. lett. 11. Céfar & Augufte

les inférerent dans les lois Julies ; d'autres y ajou

terent.

(b) Et quò quis diftinctior accufator , eò magis hono

res affequebatur , as veluti facrofanctus erat. Tacite.

nome
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nome (a) ne peut être une loi civile

chez la plupart des peuples que nous

connoiffons , parce qu'elle y ouvriroit

la porte à tous les crimes.

La loi qui ordonne dans plufieurs

états , fous peine de la vie , de révéler

les confpirations auxquelles même on

n'a pas trempé, n'eft guere moins dure.

Lorfqu'on la porte dans le gouverne

ment monarchique , il est très-conve

nable de la reftreindre.

·

Elle n'y doit être appliquée , dans

toute fa févérité , qu'au crime de lefe

majefté au premier chef. Dans ces états ,

il est très-important de ne point con

fondre les différens chefs de ce crime.

Au Japon , où les lois renverfent

toutes les idées de la raifon humaine , le

crime de non-révélation s'applique aux

cas les plus ordinaires.

Une relation (6) nous parle de deux

demoiſelles qui furent enfermées juf

qu'à la mort dans un coffre hériffé de

pointes; l'une, pour avoir euquelqu'in

trigue de galanterie ; l'autre , pour ne

l'avoir pas révélée.

C

•

(a) Chap. XIII. verf. 6 , 7 , 8 & 9.

(b) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiſſe

mentde la compagnie des Indes, p. 423 , liv. V, part. Mj

Tome I
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UAND une république eft parve

nue à détruire ceux qui vouloient

la renverfer , il faut fe hâter de mettre

fin auxvengeances , aux peines , & aux

-récompenfes mêmes.

+

CHAPITRE XVIII,

Combien il eft dangereux , dans les répu

bliques, de trop punir le crime de lefe

majesté.

On ne peut faire de grandes puni

-tions , & par conféquent de grands

changemens , fans mettre dans les mains

de quelques citoyens ungrandpouvoir.

Il vaut donc mieux dans ce cas pardon

ner beaucoup , que punir beaucoup ;

exiler peu , qu'exilerbeaucoup ; laiffer

les biens , que multiplier les confiſca

-tions. Sous prétexte de la vengeance

de la république , onétabliroit la tyran

-nie des vengeurs. Il n'eft pas queftion

de détruire celui qui domine , mais la

domination. Il fautrentrerle plutôt que

l'on peut dans ce train ordinaire dugou

vernement , oùles lois protegent tout ,

& ne s'arment contre perfonne.

I
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Les Grecs ne mirent point de bornes

aux vengeances qu'ils prirent des tyrans

ou de ceux qu'ils foupçonnerent de

l'être. Ils firent mourir les enfans (a) ,

quelquefois cinq des plus proches pa

rens (b ). Ils chafferent une infinité de

familles. Leurs républiques en furent

ébranlées ; l'exil ou le retour des exilés

furent toujours des époques qui mar

querent le changement de la confti

tution.

Les Romains furent plus fages. Lorf

que Caffius fut condamné pour avoir

afpiré à la tyrannie , on mit en quef

tion fi l'on feroit mourir fes enfans : ils

ne furent condamnés à aucune peine.

« Ceux qui ont voulu , dit Denys

» d'Halicarnaffe (c) , changer cette loi

» à la fin de la guerre des Marfes & de

» la guerre civile , & exclure des char

» ges les enfans des profcrits par Sylla ,

» font bien criminels ».

On voit dans les guerres de Marius

& de Sylla , jufqu'à quel point les

ames , chez les Romains , s'étoient peu

(a) Denys d'Halicarnaſſe , antiquités Romaines ,

liv. VIII.

(b) Tyranno occifo , quinque ejus proximos cogna

tione magiftratus necato. Cicéron , de inventione , lib. II.

(c) Liv. VIII. page 547•

S ij
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àpeu dépravées. Des choſes fi funeſtes

firent croire qu'on ne les reverroitplus.

Mais fous les triumvirs , onvoulut être

plus cruel , & le paroître moins : on

eft défolé de voir les fophifmes qu'em

ploya la cruauté. On trouve dans Ap

pien ( a) la formule des profcriptions.

Vous diriez qu'on n'y a d'autre objet

que le bien de la république , tant on y

parle de fang froid, tant on y montre

d'avantages , tant les moyens que l'on

prend font préférables à d'autres , tant

les riches font en fureté , tant le bas

peupleferatranquille , tant on craint de

mettre en danger la vie des citoyens

tant on veut appaifer les foldats , tant

enfin on fera heureux (b),

Rome étoit inondée de fang , quand

'Lepidus triompha de l'Efpagne ; & par

une abfurdité fans exemple , fous peine

d'être profcrit ( c ) , il ordonna de ſe

réjouir.

(a) Des guerres civiles , liv IV.

(b) Quod felix fauftumque fit.

(c) Sacris & epulis dent hunc diem: qui fecùsfaxie

nier profcriptos efto.
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CHAPITRE XIX.

Comment on fufpend l'ufage de la liberte

dans la république.

I

Lya , dans les états où l'on fait le

plus de cas de la liberté , des lois qui

la violent contre un feul , pour la gar

der à tous. Tels font , en Angleterre ,

les bills appellés d'atteindre ( a ) . Ils fe

rapportent à ces lois d'Athenes ,, qui

ſtatuoient contre un particulier (b) ,

pourvu qu'elles fuffent faites par le

fuffrage de fix mille citoyens. Ils fe

(a) Il ne fuffit pas , dans les tribunaux du royau

me, qu'il y ait une preuve telle que les juges foient

convaincus il faut encore que cette preuve foit for

melle, c'est-à-dire , légale ; & la loi demande qu'il y

ait deux témoins contre l'accufé ; une autre preuve

ne fuffiroit pas. Or fi un homme préfumé coupable de

ce qu'on appelle haut crime , avoit trouvé le moyen

d'écarter les témoins , de forte qu'il fût impoffible de

le faire condamner par la loi , on pourroit porter contre

lui un bill particulier d'atteindre ; c'eſt-à- dire , faire

une loi finguliere fur fa perfonne. On y procede

comme pour tous les autres bills : il faut qu'il paffe

dans deux chambres , & que le roi y donne fon con

fentement ; fans quoi il n'y a point de bill , c'eſt-à

dire , de jugement. L'accufé peut faire parler fes avo

cats contre le bill ; & on peut parler dans la chambre

pour le bill.

(b) Legem de fingulari aliquo ne rogato , nifi fex

millibus ità vifum. Ex Andocide de myfteriis c'est

Poftracifine,

Sij
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rapportent à ces lois qu'on faifoit a

Romecontre des citoyens particuliers ,

& qu'on appelloit privileges (a) . Elles

ne fe faifoient que dans les grands états

du peuple. Mais de quelque maniere

que le peuple les donne , Cicéron veut

qu'on les aboliffe , parce que la force

de la loi ne confifte qu'en ce qu'elle

ftatue ur tout le monde ( b). J'avoue

pourtant que l'ufage despeuples les plus

libres qui ayent jamais été fur la terre,

me fait croire qu'il y a des cas où il faut

mettre pour un momentun voile fur la

liberté , comme l'on cache les ftatues.

des dieux.

CHAPITRE XX.

Des lois favorables à la liberté du citoyen

dans la république.

I

L arrive fouvent dans les états po

pulaires , que les accufations font

publiques , & qu'il eft permis à tout

homme d'accufer qui il veut. Cela a

fait établir des lois propres à défendre

(a) De privis hominibus lata, Cicéron , de leg

fiv. ill.

(b) Scitum eftjuſſum in omnes, Cicéron , ibid.
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T'innocence des citoyens. A Athenes

Paccufateur qui n'avoit point pour lui

la cinquieme partie des fuffrages , payoit

une amende de mille dragmes. Efchines,

qui avoit accufé Ctéfiphon , y fut con

damné (a). A Rome, l'injufte accufa

teur étoit noté d'infamie (b) , on lui

imprimoit la lettre K fur le front. On

donnoit desgardes à l'accufateur , pour

qu'il fût hors d'état de corrompre les

juges ou les témoins (c).

J'ai déjàparlé de cette loi Athénienne

& Romaine , qui permettoit à l'accufé

de fe retirer avant le jugement.

PC.HA PITRE XXI.

De la cruauté des lois envers les débiteurs

dans la république.
}

N citoyen s'eft déjà donné une

affez grgrande fupériorité ſur un ci

en lui prêtant un argent que

celui-ci n'a emprunté que pour s'en dé

faire , & quepar conféquent il n'a plus.

toyen

(a) Voyez Philoftrate , liv. I. vie des fophiftes ,

vie d'Efchines. Voyez auffi Plutarque & Phocius.

(b) Par la loi Remnia.

(c) Plutarque , au traité , comment on pourroi

recevoir de l'utilité de fes ennemis.

S iy
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Que fera-ce, dans une république,

les lois augmentent cette fervitude en

core davantage ?

AAthenes & àRome (4) , il fut d'a

bord permis de vendre les débiteurs qui

n'étoientpas en état de payer, Soloncor

rigea cetufage à Athenes (6) : il ordonna

queperfonne ne feroit obligé par corps

pour dettes civiles. Mais les (c) décem

virs ne réformerentpas de même l'ufage

de Rome ; & quoiqu'ils euffent devant

les yeux le réglement de Solon , ils ne

voulurent pas le fuivre. Ce n'eft pas le

feul endroit de la loi des douze tables

qù l'onvoit le deffein des décemvirs de

choquer l'efprit de la démocratie.

Ces lois cruelles contre lés débiteurs

mirent bien des fois en danger la répu

blique Romaine. Un homme couvert de

plaies s'échappa de la maifon de fon

créancier, & parut dans la place (d).

Le peuple s'émut à ce fpectacle. D'au

tres citoyens , que leurs créanciers n'o

(a) Plufieurs vendoient leurs enfans pour payer

leurs dettes. Plutarque , vie de Solon ..

(b) Ibid.

(c ) Ik paroît , par l'hiftoire que cet ufage étoit

établi chez les Romains avant la loi des douze tables.

Tite-Live , premiere décade , liv Ik h

(d) Denys d'Halicarnaſſe , antiquités Romaines

liv. VI.

3

..
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foient plus retenir , fortirent de leurs

cachots. On leur fit des promeffes ; on

y manqua le peuple fe retira fur le

Mont facré. Il n'obtint pas l'abrogation

de ces lois , mais un magiftrat pour le

défendre. On fortoit de l'anarchie , on

penfa tomber dans la tyrannie. Manlius,

pour fe rendre populaire , alloit retirer

des mains des créanciers les citoyens

qu'ils avoient réduits en efclavage (a).

On prévint les deffeins de Manlius ;

mais le mal reftoit toujours. Des lois

particulieres donnerent aux débiteurs

des facilités de payer (b) : & l'an de

Rome 428 , les confuls porterent une

loi (c) qui ôta aux créanciers le droit

de tenir les débiteurs en fervitude dans

leurs maifons (d). Un ufurier nommé

Papirius avoit voulu corrompre la pu

dicité d'un jeune homme nommé Pu

blius , qu'il tenoit dans les fers. Le crime

de Sextus donna à Rome la liberté po

litique ; celui de Papirius y donna la

liberté civile.

(a) Plutarque, vie de Furius Camillus.

(6) Voyez ci - deffous le ch . xxiv. du liv. XXII.

(c) Cent vingt ans après la loi des douze tables.

Eo anno plebi Romana , velut aliud initium libertatis

factum eft quod necti defierunt. Tite Live , liv. VIII.

(d) Bona debitoris , non corpus obnoxium effet, Ibid

7

Sv
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Ce fut le deftin de cette ville , que

des crimes nouveaux y confirmerent

la liberté que des crimes anciens lui

avoient procurée. L'attentat d'Appius

fur Virginie , remit le peuple dans cette

horreurcontre lestyrans , que lui avoit

donné le malheur de Lucrece. Trente

fept ans (a) après le crime de l'infame

Papirius , un crime pareil (b) fit que le

peuple fe retira fur le Janicule (c), &

que la loi faite pour la fureté des débi

teurs reprit une nouvelle force.

Depuis ce temps , les créanciers fu

rentplutôt pourfuivis par les débiteurs

pour avoir violé les lois faites contre

les ufures , que ceux-ci ne le furent

pourne les avoir pas payées..

(4) L'an de Rome 465.

(b) Celui de Plautius , qui attenta contre la pudi

cité de Véturius ; Valere Maxime , liv. VI. art. IX..

On ne doit point confondre ces deux événemens ;

ce ne font ni les mêmes perfonnes , ni los mêmes

temps.

(c) Voyez un fragment de Denys d'Halicarnaffe

dans l'extrait des vertus & des vices ; l'épitome de

Tite-Live, liv, XI ; & Freinshemius , liv, XI..

tx

by
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CHAPITRE XXII.

Des chofes qui attaquent la liberté dans la

monarchie.

16. F

A chofe du monde la plus inutile

au prince , a fouvent affoibli la li

berté dans les monarchies ; les commif

faires nommés quelquefois pour juger

un particulier.

Leprince tire fi peu d'utilité des com

miffaires, qu'il ne vaut pas la peine qu'il

change l'ordre des chofes pour cela. II

eft moralement sûr qu'il a plus l'eſprit

de probité & de juftice que fes commif

faires , qui fe croient toujours affez

juftifiés par fes ordres , par un obfcur

intérêt de l'état , par le choix qu'on a

fait d'eux , &par leurs craintes mêmes.

Sous Henri VII , lorſqu'on faifoit le

procès à unpair , on le faifoit juger par

des commiffaires tirés de la chambre des

pairs avec cette méthode , on fit mous

rir tous les pairs qu'on voulut.

1:

SILVE

CIN

14

S vj
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CHAPITRE XXIII..

Des efpions dans la monarchie..

FAR

mais

TAUT-IL des efpions dans la monar

chie? Ce n'eft.pas la pratique or

dinaire des bons princes. Quand un

homme eft fidele aux lois , il a fatisfait à

ce qu'il doit au prince. Il faut au moins

qu'il ait fa maifon pour afile, & le zeste

de fa conduite en fureté. L'efpionnage

feroit peut-être tolérable , s'il pouvoit

être exercé par d'honnêtes gens ;

l'infamie néceffaire de la perfonne peut

faire juger de l'infamie de la chofe. Un

prince doit agiravec les fujets avec can

deur , avec franchife , avec. confiance..

Celui qui atant d'inquiétudes, defoup

çons & de craintes, eft un acteur qui

eft embarraffé à jouer fon rôle. Quand

il voit qu'en général les lois font dans

leur force , & qu'elles font refpectées

il peut fe juger enfureté. L'allure géné-

rale lui répond de celle de tous les par

ticuliers. Qu'il n'ait aucune crainte, il

ne fauroit croire combien on eft porté

à l'aimer. Eh ! pourquoi ne l'aimeroit

onpas? Il eft la fource de prefque tout

F
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lebien qui fe fait ; & quafi toutes les

punitions font fur le compte des lois

Il ne fe montre jamais au peuple qu'a

vec un vifage ferein : fa gloire même

fe communique à nous, & fa puiffance

nousfoutient. Unepreuve qu'on l'aime,

c'eft que l'on a de la confiance en lui ;

& que lorsqu'un miniftre refuſe , on

s'imagine toujours que le prince auroit

accordé. Même dans les calamités
pu

bliques , on n'accufe point fa perfonne ;

on fe plaint de ce qu'il ignore , ou de

ce qu'il eft obíédé par des gens corrom

pus : Si le prince favoit dit le peuple.

Ces paroles font une efpece d'invoca

tion , & une preuve de la confiance

qu'on a en lui.

1

CHAPITRE XXIV.

S

Des lettres anonymes.

L

ES Tartares font obligés de mettre

leur nomfur leurs fleches , afin que

l'onconnoiffe lamain dont elles partent.

Philippe de Macédoine ayant été bleffé

au fiege d'une ville , on trouva fur le

javelot , After a porté ce coup mortel &

dunas.

+
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Philippe ( a). Si ceux qui accufent un

homme , le faifoient envue du bienpu

blic , ils ne l'accuferoient pas devant le

prince , qui peut être aifément préve

nu, mais devant les magiftrats , qui ont

desregles quine font formidablesqu'aux

calomniateurs. Que s'ils ne veulent pas

laiffer les lois entr'eux & l'accufé , c'eft

une preuve qu'ils ont fujet de les crain

dre; & la moindre peine qu'on puiffe

leur infliger, c'eft de ne les point croire.

Onne peut y faire d'attention que dans

les cas qui ne fauroient fouffrir les len

teurs de la juftice ordinaire , & où il

s'agit du falut du Prince. Pour lors on

peut croire que celui qui accufe , a fait

un effort qui a délié fa langue , & l'a

fait parler. Mais dans les autres cas , il

faut dire avec l'empereur Conftance :

« Nous ne faurions foupçonner celui

» à qui il a manqué un accufateur

» loriqu'il ne lui manquoit pas un

» ennemi (6) ».

"

(a) Plutarque , Euvres morales , collation de quel

ques hiftoires Romaines & Grecques tom. II

page 487.

•

8

(b) Leg. VI, cod. Theod. de famof. libellis,

j
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CHAPITRE XX V.

De la maniere de gouverner dans la

monarchie.

LA

'AUTORITÉ royale eft un grand

reffort , qui doit ſe mouvoir aifé

ment & fans bruit. Les Chinois vantent

un de leurs empereurs , qui gouverna,

difent-ils , comme le ciel , c'eft-à-dire ,

par fon exemple.

Il y ades cas où la puiffance doit agir

dans toute fon étendue ; il y en a où

elle doit agir par fes limites. Le fublime

de l'adminiftration , eft de bien con

noître quelle eft la partie du pouvoir,

grande ou petite , que l'on doit em

ployer dans les diverfes circonftances.

Dans nos monarchies , toute la féli

cité confifte dans l'opinion que le peu

ple a de la douceur du gouvernement.

Un miniftre mal-habile veut toujours

vous avertir que vous êtes efclaves.

Mais fi cela étoit , il devroit chercher à

le faire ignorer. Il ne fait vous dire ou

vous écrire , fi ce n'eft quele prince eft

fâché ; qu'il eft furpris ; qu'il mettra

ordre. Il y a une certaine facilité dans
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le commandement : il faut que le prince

encourage , & que ce foient les lois

qui menacent(4):

(4) Nerva , dit Tacite , augmenta la facilité de

l'empire.

CHAPITRE XXVI.

Que , dans la monarchie , le prince doit

étre acceffible.

CEL

ELA fe fentira beaucoup mieux

par les contraftes. « Le czar Pierre

» premier , dit le fieur Perry (b) , a fait

» unenouvelle ordonnance , qui défend

de luipréfenter de requête, qu'après

enavoirpréfenté deux à fes officiers.

On peut, en cas de déni de justice

» lui préfenter la troifieme : mais celur

» quia tort doit perdre la vie. Perfonne

» depuis n'a adreffé de requête au czar». +

CHAPITRE XXVIL

Des mœurs du monarque...

ES moeurs du prince contribuent

peut, comme elles , faire des hommes

(6) Etat de la Grande-Ruffie , p. 173, édition de

Paris, 177



L
E
N
G
®

3
7

sub

clas

I.

ent

es

“་

LIV. XII. CHAP. XXVII. 42

des bêtes , & des bêtes faire des hom

mes. S'il aime les ames libres , il aura

des fujets ; s'il aime les ames baffes , il

aura des efclaves. Veut-il favoir le

grand art de régner ? qu'il approche de

fui l'honneur & la vertu , qu'il appelle

le mérite perfonnel. Il peut même jeter

quelquefois les yeuxfur les talens. Qu'il

ne craigne point ces rivaux qu'on ap

pelle les hommes de mérite ; il eft leur

égal , dès qu'il les aime . Qu'il gagne le

cœur , mais qu'il ne captive point l'ef

prit. Qu'il fe rende populaire. Il doit

être flatté de l'amour du moindre de fes

fujets ; ce font toujours des hommes.

Le peuple demande fi peu d'égards ,

qu'il eft jufte de les lui accorder : l'in

finie diftance qui eft entre le fouverain

& lui , empêche bien qu'il ne le gêne.

Qu'exorable à la priere , il foit ferme

contre les demandes ; & qu'il fache

fon peuple jouit de fes refus , & les

courtifans de fes graces.

que

… Â¡Â
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CHAPITRE XXVIII.

Des égards que les monarques doivent à

leurs fujets.

L faut qu'ils foient extrêmement re

tenus fur la raillerie. Elle flatte lorf

qu'elle eft modérée , parce qu'elle donne

les moyens d'entrer dans la familiarité ;

mais une raillerie piquanté leur eſtbien

moins permife qu'au dernier de leurs

fujets , parce qu'ils font les feuls qui

bleffent toujours mortellement.

Encore moins doivent-ils faire à un

de leurs fujets une infulte marquée : ils

font établis pourpardonner, pourpunir;

jamais pour infulter.

Lorfqu'ils infultent leurs fujets , ils

lestraitent bienplus cruellement quene

traite les fiens le Turc ou le Mofcovite.

Quand ces derniers infultent , ils humi

lient & ne déshonorent point ; mais

pour eux , ils humilient & désho

norent.

"Tel eft le préjugé des Afiatiques

qu'ils regardent un affront fait par le

prince , comme l'effet d'une bonté pa

ternelle ; & telle eft notre maniere de
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penfer, que nous joignons au cruel fen

timent de l'affront , le défeſpoir de ne

pouvoir nous en laver jamais.

Ils doivent être charmés d'avoir des

fujets à qui l'honneur eft plus cher que

la vie , & n'eft pas moins un motifde

fidélité que de courage.

On peut fe fouvenir des malheurs

arrivés aux princes pour avoir infulté

leurs fujets ; des vengeances de Chéréas

de l'eunuque Narsès , & du comte Ju

lien; enfin de la ducheffe de Montpenfier,

qui outrée contre Henri III , qui avoit

révélé quelqu'un de fes défauts fecrets ,

le troubla pendant toute ſa vie.

CHAPITRE XXIX.

Des lois civiles propres à mettre unpeu de

liberté dans le gouvernement defpotique.

Quique,dans fa

UOIQUE le gouvernement defpo

dans fa nature , foit par

tout le même ; cependant des circonf

tances , une opinion de religion , un

préjugé , des exemples reçus , un tour

d'efprit , des manieres , des moeurs

peuvent y mettre des différences con

fidérables.

*
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Il est bon que de certaines idées s'y

foient établies. Ainfi , à la Chine , le

prince eft regardé comme le pere du

peuple ; & dans les commencemens de

l'empire des Arabes , le prince en étoit

le prédicateur (a).

Il convient qu'il y ait quelque Livre

facré qui ferve de regle , comme l'alco

ran chez les Arabes , les livres de Zo

roaftre chez les Perfes , le védam chez

les Indiens , les livres claffiques chez

les Chinois. Le code religieux fupplée

au code civil , & fixe l'arbitraire .

Il n'eft pas mal que , dans les cas dou→

teux , les juges confultent les miniſtres

de la religion (b) . Auffi en Turquie les

cadis interrogent-ils les mollachs. Que

fi le cas mérite la mort, il peut être con

venable que le juge particulier , s'il y

en a , prenne l'avis du gouverneur

afin que le pouvoir civil & l'eccléfiafti

foient encore tempérés par l'auto

rité politique.

que

(a) Les Caliphes.

(b) Hiftoire des Tattars , troifieme partie , p. 277 .
dans les remarques.
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XX X.CHAPITRE

Continuation du mêmefujet.

C'EST la fureur defpotique qui a
établi que la pere en

traîneroit celle des enfans& des femmes.

Ils font déjà malheureux , fans être cri

minels ; & d'ailleurs il faut que le prince

laiffe entre l'accufé & lui des fupplians

pour adoucir fon courroux , ou pour

éclairer fa juftice,

C'eſt une bonne coutume des Mal

dives (a) , quelorfqu'unfeigneur eftdif

gracié , il va tous les jours faire fa cour

au roi , jufqu'à ce qu'il rentre en grace ;

fa préſence défarme le courroux dụ

prince.

Ily ades états defpotiques (b) où l'on

penfe , que de parler à un prince pour

un difgracié , c'eft manquer au refpect

qui lui est dû. Ces princes femblent

faire tous leurs efforts pour fe priver

de la vertu de clémence.

(a) Voyez François Pirard.

(b) Comme aujourd'hui en Perfe , au rapport de M.

Chardin cet ufage eft bien ancien, « On mit Cavade ,

dit Procope , dans le château de l'oubli ; il y a une

#loi qui défend de parler de ceux qui y font enfermés.

& même de prononcer leur nom »,
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Arcadius& Honorius , dans la loi (a)

dont j'ai tant parlé (6) , déclarent qu'ils

ne feront point de grace à ceux qui ofe

ront les fupplierpour les coupables (c).

Cette loi étoit bien mauvaiſe , puif

qu'elle est mauvaiſe dans le defpotifme

même.

La coutume de Perfe , qui permet à

qui veut de fortir du royaume , eft très

bonne:Etquoique l'ufage contraire ait

tiré fon origine du defpotifme , oùl'on

a regardé les fujets comme des (d) ef

claves, & ceux qui fortent comme des

efclaves fugitifs , cependant la pratique

de Perfe eft très-bonne pour le defpo

tifme , oùla crainte de la fuite ou de la

retraite des redevables , arrête ou mo

dere les perfécutions des bachas & des

exacteurs.

16

(4) La loi V. au code ad leg. Jul. maj.

(b) Au chapitre VIII de ce Livre.

(c) Fridéric copia cette loi dans les conftitutioos de

Naples , liv. I.

(d) Dans les monarchies , il y a ordinairement une

loi qui défend à ceux qui ont des emplois publics de

fortir du royaume fans la permiffion du prince. Cette

loi doit être encore établie dans les républiques. Mais

dans celles qui ont des inftitutions fingulieres , la dé

fenfe doit être générale , pour qu'on n'y rapporte pas

les mœurs étrangeres.

Fin du premier Volume.
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